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DE LA SOCIÈTÉ ROYALE DES SCIENCES, DU COLLÈGE, 


DE L'IMPRIMERIE DE C. 


ETC. 
D Dance 


1829. 


CLS 


DES TRAVAUX 
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T'ousours animée du désir de concourir par ses 
travaux à l'illustration de notre pays, la Société 
Royale de Nancy avait cherché à ramener sur la 
scène l’un des faits les plus honorables pour nos 
. pères, les plus glorieux pour notre ville : elle avait 
invité les littérateurs lorrains à chanter le combat 
à jamais mémorable qui affranchit notre patrie 
du joug odieux des Bourguignons, délivra le roi 
de France (') du plus redoutable de ses grands 
vassaux, et éteignit tout à coup le brandon qui, 


(:} Louis XF, 


(6). 

dans les mains de la Discorde, allait embraser l'Eu- 
rope entière. Étonnée que cet événement, l’un des 
plus importants et peut-être le plus briHlant de 
l'histoire moderne, célébré jadis par la Muse la- 
tine du bon chanoine de St.-Dié (*), n'ait échauffé 
la verve d'aucun poète hors de son sein (*), la 
Société. était disposée à remettre à une autre époque 
le concours qu'elle avait ouvert sur ce sujet si digne 
de la Muse des chants héroiques, lorsqu'elle reçut 
plusieurs ouvrages parmi lesquels elle distingua 
la Nancéide | poème par M. MaLGaicxe, de Char- 
mes, alors étudiant en Médecine à l'écolé de 
Nancy. 

Cet ouvrage, composé de plus de 500 vers et 
divisé en trois chants coupés en strophes irrégu- 
lières, a été soumis par la Commission des Prix 
à un examen auquel présida une critique juste et 
sévére ; et quoiqu'il n'ait pas entièrement rempli 
les intentions de l’Académie, quoiqu'il ait paru 
défectueux sous plusieurs rapports, inégal et in- 
complet, cependant il a été jugé digne d’un en- 
couragement qui a été accordé à l’Auteur , comme 
ayant approché du but, dans une composition 
remarquable par la force des pensées, l'éclat 
des images, la verve et la rapidité du style. 


(*) Pierre de Blaru. 


(2) Ce sujet avait inspiré à M. Baizrarn, membre de l'Acadc- 
mie, une Composition dont nous parlerons dans ce Recueil. 


(7) 
L'analyse de ce poème, telle qu'elle fut donnée à 


la Séance publique de mai 1827, entremélée des 
morceaux détachés que nous en citerons, suffira 
sans doute pour mettre le lecteur à même de l'ap- 
précier ; et de confirmer le jugement favorable 
qu’en a porté l’Académie, 


= 


Le poète entre en matière par cette strophe : 


Quand un hiver du Nord, abaissant les orages, 

Des torrents débordés efface les rivages, 

Et sur nos champs flétris entassant les frimas, 

Ferme un instant l'arène au démon des combats; 
D'où vient ce long tumulte et ces signaux d'alarmes? 
L’écho du fleuve au loin roule le bruit des armes, 

Et les sons du clairon, et le choc des coursiers, 

Et le fracas du bronze, et les cris des guerriers, 


L’Auteur cherche la cause de la scène tumul- 
tueuse qui s'offre à ses regards : le lion que porte 
l’étendard d’un chef à la voix haute, à la démar- 
che fière la Jui révélant bientôt, il la fait connaitre 
au lecteur, et lui montre Charles-le-Téméraire qui, 
dévoré d’ambition ; poussé par le désir de la ven- 
geance, - | : 


Et brülant les cités, ravageant les sillons, 
+ Enfin devant Nancy plante ses pavillons, 


Nancy, jeune Cité, fière de ta parure, 

Que l'œil de tes enfants contemple avec amour, 
Que des bois, des coteaux, des hameaux à Lentour 
Embrassent de leur riche et brillante ceinture; . 

Les plaisirs et les jeux embellissent ta cour, 

Les Arts ont mis leur sceptre en La main souveraine, 
Et l'étranger, ravi de ton riant séjour, 

Des champs Austrasiens te proclame la reine. 


| (8) 
Æelle est la Cité moderne. 


Mais sgnordnt alors ta fnture splendeur, 

Partoùt d’étroits remparts resserraient ton enceinte, 
“Et dans tes murs régnaient le silence, la crainte, 

Autour de toi, le carnage et l'horreur. 

Les temps ont effacé ces lugubres images : 

L'onde a lavé le sang qui coula sur ses bords, 

Et ces beaux monuments, ces immortels ouvrages 

D'un roi chéri du peuple et révéré des sages, 

Tes palais song bâtis sur la cendre des morts, 

nn a 


Lorsque Charles parut aux champs de la Lorraine, 
Les soldats, sur la foi d'une paix incertaine, 
Pour le toit paternel avaient fui leurs drapeaux; 
La pique suspendue aux murs de la chaumière 

‘Se couvrait de poussière, 
Les glaives oubliés dormaient dans les fourreaux ; , 
Et quand sous les remparts de la ville alarmée 
S'étendit en tumulte une innombrable armée, 
Nancy, de tous côtés entouré d'oppresseurs, 
Appclait vainement, cherchait ses défenseurs, 


L'amour de la patrie, l'horreur de l'esclavage, 
enfantent bientôt de nombreux soldats ; les fem- 
mes, les enfants prennent part à cette noble lutte, 
Mais les pensées se portent vers René absent ; qui 
l'informera des dangers de sa capitale ? 


< Amis : un grand dessein demande un grand courage; 
Qui de vous à l'effroi porte yn cœur étranger ? 

Vers René, qui de yous chargé d'un prompt message, 
Ore au camp Bourguignon se frayer un passage? - 

Le prix cst beau, la gloire est égale au danger!» 
Mais eu yain des soldats stimulant la yaillance, 


(9) 


Les chefs près du péril montrent la récompense; 
Le plus brave frémit d'un trépas assuré. 

Déja de.leur salut ils ont désespéré ; 

Quand, rompant tôut à coup un lugubre silence, 
Un Lorrain sort des rangs et dit : je partirai! 


Minuit sonne, Île eiel est sombre ; 
Lentement le guerrier des murs silencieux 
Descend; au loin il jette un regard soucieux, 
Et dans le camp voisin se glisse comme une ombre, 
Tous les feux sont éteints; on n'entend que le bruit 
De. l'aquilon du soir qui siffle autour des tentes, 
Et la Meurthe qui bat ses rives mugissantes, 
Et les cris éloignés des gardes de la nuit. 
Mais lui de tous côtés tend son oreille avide, 
Il s’avance au hasard, de sa marche incertain, 

Et défiant, mais intrépide, | 
Sur la garde du glaive il repose la main. 
Vaine crainte! la uuit le couvre de ses ailes; 

De loin en lein les pas des sentinelles 
L' avertissent de son chemin, 
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Le guerrier arrive à Joinville où se trouve René; 
ce prince fait un appel à la valeur de ses sujets. 


Amis, vassaux, Lorrains, aux armes ! 
Dans les cités; dans les hameaux 
À retenti le cri d'alarmes: 

. Guerre, guerre, plus de repos! 
Pour accourir sous les drapeaux 
L'artisan ferme sa chaumiére, 

Le pâtre quitte ses troupeaux, 
Le fils se dérobe à sa mère. 

Le vieillard, laissé seul aux rustiques travaux, 
Regrette son jeune âge et sa vigueur premicre. 
L'enfant, épris d'une palme guërriéré, 

Veut grandir avec les héros. 


(10) 


Partout la gloire et la vengeance 
Ont soufflé l’ardeur des combats; 
Tous les cœurs sont d'intelligence, 
Et cet appel à la vaillance 

À fait sortir de terre un peuple de soldats... 


L'écho répéta: guerre! Aux monts de l’Helvetie, 
Comme un beffroi sonnant contre la tyrannie, 
Il s'entendit au loin de rochers en rochers; 
Le cœur du pâtre en tressaillit de joie, 
Et le chasseur, abandosnant sa proie, 
Se ceignit de son arc et cournt aux dangers. , . 
Allez, et de Murat ressuscitez la gloire, 
Ficrs amants de la guerre et de la liberté, 
Et sous l'humble châlet que vous avez quitté, 
Ne rentrez qu'avec la victoire, 


Comme un torrent qui roule à flots précipites, 
Et s’accroit en son cours des débris qu'il entraine, 
Ils marchent ralliés sous la croix de Lorraine, 
À travers nos champs dévastés. - 
Quel spectacle de mort! ces bruyantes cités 
Que naguëre habitaient Je luxe, l’opulence, 
Désertes, n'offrent plus que cendre et que silence, 
Charle a passé; des hameaux, des vallons 
Les feux a peine éteints racontent sa vengeance, 
Le sang du Jaboureur fume dans les sillons, 


Dans le second Chant, le poëte ramène le lecteur 
aux murs de N ancy ; il lui montre les maux qu'un 
long siège fait éprouver à ses fidèles habitants: les 
combats , les assauts, l'incendie sont les moindres 
des fléaux auxquels ils sont en proie. 


Mais ces’ champs tant de-fois ravagés par l4 guerre, 
Privés de leur fécondité, : 


(11) 

N'avaient pu leur payer le tribut ordinaire, 

Fille de la stérilité, 
La faim se vint asseoir au pied de leurs murailles. 
On vit un peuple entier, avide d'aliments, 
Des plus vils animaux dévorer les entrailles, 
Les femmes troublaient l'air de leurs gémissements, 
Et l’airain , ébranlé de moments en moments, 


‘Lugubre répétait le glas des funérailles. 


On soupirait après le messager envoyé au Duc 
de Lorraine ; des remparts, on épiait son retour; 


Mais l'œil, du haut des murs ouvert matin et soir, 
Dans l'horizon désert se perd avec l'espoir, 
Et sur les monts lointains rien ne paraît encore. 


Une nuit, cependant, deux fanaux brillent au 
loin sur les tours du temple dédié à St.-Nicolas, 
protecteur de la Lorraine; la sentinelle les aper- 
çoit, il en avertit les chefs. 


Aux premiers feux du jour tous les yeux ayec crainte 
Se tournent du côté de la lueur éteinte; 

L'espoir qu'ils saisissaient leur at-il échappé? 

Non, leur vœu, cette fois, ne sera pas trompé: 
Voilà René, voilà l’étendard de Lorraine! | 
Ils comptent les guerriers descendus dans la plaine, 
Ïs en nomment les chefs: Linanges, Vaudémont, 
Daguerre, Lénoncourt, Lignéville, Aigremont ; 

Et plus loin, de Morat les phalanges ‘sanglantes, 

À la voix de Harter, viennent asseoir leurs tentes, 
Le bruit vole, on s'empresse, et mille cris joyeux 
S'élancent des remparts et montent vers les cieux. 


À cet aspect, Charles-le-Téméraire convoque 
un conseil de guerre ; il veut demander à ses vieux 
Capitaines un avis qu'il ne suivra pas s’il est con- 
raire au sien. Ceux-ci l’engagent à la retraite : 
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T'ovsours animée du désir de concourir par ses 
travaux à Pillustration de notre pays, la Société 
Royale de Nancy avait cherché à ramener sur la 
scène l’un des faits les plus honorables pour nos 
. Pères, les plus glorieux pour notre ville : elle avait 
invité les littérateurs lorrains à chanter le combat 
à jamais mémorable qui affranchit notre patrie 
du joug odieux des Bourguignons, délivra le roi 
de France (*) du plus redoutable de ses grands 
vassaux, et éteignit tout à coup le brandon qui, 


(*) Louis XF 
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Ils devaient craindre !... En vain ces vaillants capitaines 
Vieillis dans ce grand art deg commander au sort, 
Galliot, Rubempré, Nassau, Lalain, Montfort, 
Balancaient d'un combat les chances incertaines. 
D'un côté, des soldats ravis à leurs foyers, 
Fatigués de la tente et des travaux guerriers ; 
De l’autre, tout un peuple armé pour sa patrie, 
Et ces durs montagnards , dont la race aguerrie 
Se plaît dans les frimas, s'endort sur les rochers, 
Et s’instruit dés l'enfance à braver les dangers ; 
« Cédons pour triompher; qu'une sage retraite 
En prolongeant la guerre appréte leur défaite : 
Sur une terre inculte et vide d’ennemis, 
L'ennui d'un long repos, les regrets du pays, 
La misère, la faim fondront sur cette armée; 
Et quand, accrus en force, en nombre, en renommée, 
Sera venu le jour de reformer nos rangs, 
: Elle aura disparu comme l'eau des torrents ». 


Le Prince ne voit dans ces discours que l’ins- 
piration de la crainte; il persiste à vouloir livrer 
bataille. Pourtant l'inquiétude le dévore. 


Resté seul, il se cherche, il se ranime en vain, 
I porte en son regard le sort du lendemain. 


Le troisième Chant est consacré au régit du 
combat, 


L’Aurore a vu flotter l’étendard de la guerre : 

Déja de l'homicide airain | 
Le signal est parti comme un coup de tonnerre, 
Dont les sourds roulements grondent dans le lointain. 
Sous les pieds des guerriers on sent trembler la terre; 
Le regard morne et froid, sombres comme le sost, 
Us marchent en gardant un silence terrible; 
À force de courreux leur front semble paisible, 


Xlais de ce calme affréux qui présage la rsort 
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Le sort du combat est long-temps douteux ; 
les Bourguignons, tour à tour vainqueurs et vain- 
cus, recohnaissent avec effroi le son du cor de 
Morat et de Granson. Dans ce moment d’incer- 
titude, les assiégés s’élancent hors de leurs mu- 
railles pour secourir leurs concitoyens, leurs al- 
liés ; la victoire se décide: 


Ainsi sur ces vieux monts aux fronts toujours couverts 
_ Des frimas entassés de cent et cent hivers, 

Quand l’horrible avalanche, à grand bruit détachée, 

Roule avec les débris de leur cime arrachée; 

Dans la plaine confuse on voit de toutes parts 

Courir, crier, s'enfuir, femmes, enfants, vieillards : 


L'ouragan derrière eux écrase les chaumières, 
Les pâtres, les troupeaux et les cités entiéres. 


Charles combat toujours , mais abandonné des 
siens il voit tomber le lion qui servait de cimier 
à son casque. Cette chute lui présage la défaite 
et la mort. Pour la première fois la crainte entre 
dans son âme; 


Alors, comme éveillé d’une fatale erreur, 

1 frémit, il pälit, et frappé de terreur, 
Maudissant son orgueil et ses menaces vaines, 
11 fuit, à son coursier livre toutes les rênes, 
Le presse, l’aiguillonne; il vole, et sur ses pas 
S'élancent les vainqueurs, les traits et le trépas. 


IT vole ; en un instant il vient de disparaître, : 

Tant la course est légère. et rapide l'essor ! 

Poursuis, noble coursier, hâte-toi, vole encor: 
De celui qui parlait en maitre 


À tant de rois huwuniliés 
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Le salut dépendra peut-être 
De la vitesse de tes pieds. 
Mais l'heure était sonnce et la mort était prête; 
Semblable au criminel ceint du fatal bandeau, 
Ïl se précipitait: un obstacle l’arréte; 
Et c'était dans ces champs qui furent sa conquête 
Qu'il devait trouver son tombeau. 
Après ce récit, trop vague sans doute, de la fin 
de la guerre et de Charles, le poète présente au 
9 P P 
lecteur le monument que nos aïieux élevérent en 
mémoire de ce grand événement ; il déerit la co- 
lonne qui rappelle au voyageur le lieu où fuf 
occis le téméraire. Auprès de cette colonne, 
Le pauvre, revenant de ses ave du jour, 
À travers le brouillard d'un crépuscule sombre, 
Voit souvent du guerrier se lever la grande ombie, 
Passe muet de crainte et hâte son retour. | 
Îci se termine, un peu brusquement ; ce poème 
dans lequel le portrait de René paraît peut-être 
trop effacé derrière la grande figure de Charles, 
trop complaisamment décrite. Sans doute l’auteur 
aurait dù parler encore de la magnanimité du Due 
de Lorraine, de ses adieux touchants à son en- 
nemi mort, de l’alégresse des assiégés lors de leur 
délivrance, du singulier arc de triomphe élevé 
par eux à leur libérateur. Mais quel onvrage est 
exempt de défauts ?- et il doit être maintenant 
inutile de répéter que celui-ci renferme des beau- 
tés d’un ordre vraiment supérieur. 
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La persévérance de la Société Royale dans'le 
projet qu’elle a fortné de consacrer des éloges 
historiques aux plus illustres Lorrains , a été, en 
1828, couronnée d’un heureux succès. L’Éloge 
. historique de Callot (*), présenté au concours par 
M. pes Martrz, Adjoint du Maire de Nancy, 
Secrétaire de l’Académie universitaire et Chevalier 
de l'Ordre royal de St.-Louis, a mérité ses suf- 
frages et obtenu le prix qui avait été proposé. 
L'Homme célèbre que ses nombreux chefs-d'œuvre 
mettent au rang des plus grands artistes, et queson 
patriotisme a placéà la tête des meilleurs citoyens, 
attendait depuis un long temps ce juste tribut. C’est 
en effet sous ce double point de vue que les con- 
currents devaient envisager cet important sujet ; ils 
devaient encore apprécier dignement les ouvrages . 
de l'illustre graveur, montrer leur influence sur ceux 
des artistes de cette époque et sur les progrès de l’art 
du dessin en général. Aux connaissances spéciales 
des divers procédés de l’art de la gravure et des 
artsqui s’y rattachent, il fallait unir le talent du nar- 
rateur et de l'écrivain, fondre avec habileté les dé- 
tails arides sur l'exécution dans l'analyse añimée, 
nous dirions presque poétique, des chefs-d'œuvre 
d’une imagination créatrice : telle est la tâchè qui a 
étérernplie dans la pièce couronnée dontnousallons 
rendre compte, et que l’on peut diviser en deux 
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(*) Nancy. Bontoux, Grimblot. 1828. in-8°. de 75 pages. 
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parties : la preinière purement historique, la se 
conde principalement descriptive et analytique. 

. L’Auteur , en traçant l'histoire des premières an- 
nées de Callot, rappelle que 

® Né à Nancy,'en 1593, dé l'âge le plus tendre, il crayonnait tous 
les objets qui s'oflraient à ses yeux, comme on dit d'Ovide et dé 
Voltaire qu'ils balbutiaient des vers au berceau. | 


A l'exemple de tant de grands hommes devenus 
célèbres malgré leurs parents, Cabot contrarié dans 
son inclination dominanté par son père , alors he- 
raut d'armes de Lorraine, etquicraîgnait que la car- 
ticredes arts ne le fitdéroger, s’échappade la maison 
paternelle à l’âge de douze ans pour gagner Fitalie 
et échauffer son génie par l'étude dés chefs-d'œuvre 
et des modèles dont il sentait déjàle besoin. L’éx 
puisement de ses ressources le força de vivre quels 
que temps avec une troupe de Bohémiens qu'il 
rencontra sur sa route. 

L'esprit éminemment observateur de notre petit aventurier, dit ici 
le panégyriste, fat vivement frappé des scénes bouflonnes, des allures 
ignobles de ses compagnons de voyage: C'est.ee dont on ne peut 
douter à la manière pittoresque dont il en a retracé le souvenir dans 
une suite de petites estampes. Sa disposition naturelle à saisir le côté 
plaisant des choses, l'aida enr À supporter avec courage le 
Sole de sa RARE 

Enfin te jeuhe Callot, heureusement dégagé de 
cette troupe de vagabonds, trouva moyen d’aïriver 
à Rome. Mais des marchands de Nancy l'ayant 
bientôt reconnu , le ramentrent forcément chez 
son père, Cependant, lin de se décourager, 
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il s'échappa de nouveau , et, cette fois encoré, urle 
rencontre aussi ficheuse qu'inattendue l'arrêta à 
Turin. Ce fut son frère aîné qui l'y trouva et qui le 
força de révenir en Lorraine. 


Ilavait quatorze ans, reprend le narrateur; dés lors il ne cherche 
plus à s'évader, il renonce à la rusé et tente la voie des négo- 
ciations et des priéres: son père enfin se décide non-seulement à ñe 
plus contrarier une vocation irrésistible, mais à la favoriser de tous 
ses Moyens: | 


Callôt étudia alors sous différents maîtres : : peu de 
temps après il travailla à Florence pour Come de 
Médicis, à Bruxelles pour Élisabeth d'Autriche, 
gouvérnante des Pays-Bas , qui le chargea de gravér 
le siége de Breda ; Louis XII voulut avoir de lui 
le siége de La Rochelle et la prise de l’île de Rhé, 
ouvrages qu’il exécuta tant pour le dessin que pour 
la gravure avec la supériorité qui le distinguait. 

Ici se place le récit de l’action magnanime qui le 
recominande plus particulièrement à l’adrhiration 
de ses concitoyens. Louis XIII qui avait subite 
ment énvahi la Lorraine, devenu maîtrede Nancy, 
demandait à Cällot de graver la prise de cette ville. 

Tout Lorrain connaît sa réponse : Je me couperais 
plutôt le pouce que de l'emploryer jamais à rien 
qui füt:contre l'honneur de mon Prince et de 
mon pays. Les courtisans menaçaient et conseil- 
laient de contraindre l'artiste ; mais le roi sut mieux 
apprécier ce noblerefus et s'écria : Que le duc de 
Lorraine est heureux de pouvoir compter sur 
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des stjets aussi fidèles! À la suite de la réponse 
sublime de l’ilustre graveur, l’auteur a placé l’é- 
loge justement mérité du peintre lorrain (')quien 
a rappelé la mémoire avec les charmes d’un pin- 
ceau séduisant , le sentiment d'un cœur généreux: 


Honneur, dit-il, au peintre qui de nos jours a rendu ce trait héroi- 
que avec tous les charmes de son pinceau! Né dans les Vosges sous le 
même ciel que notre infortuné Gilbert, il lui appartenait de traiter 
ce sujet avec l'inspiration d'un vrai Lorrain. 


Forcés par les limites de l'analyse d’abréger les 
détails intéressants de la première partie, nous 
arriverons à l'appréciation des chefs-d'œuvre de 
Callot, et nous laisserons parler son panégyriste. 


Les artistes, les amateurs sont les seuls qui rendent à Çallot une 
entière justice, tandis que le commun des homimes ne voit en lui qu'en 
graveur et le plus souvent même qu'un graveur de grotesques : le peu 
d'importance qu’on attache à la gravure à l’eau forte et à de trés-petites 
figures , dispose à l’isdifférence pour un talent inestimable, comme si 
l'art, de même que la nature, n'était pas toujours également admirable 
dans ses plus petites comme dans ses plus grandes productions! Ne 
sent-on pas que quelque chose d’inexact donne le change à l'esprit 
dans cette qualification de graveur, en ce qu’elle n’exprime que la 
moindre des qualités de cet artiste qui fut graveur en eflet'et le pre- 
inier de tous sans contredit dans le genre qu'il créa, mais qui fut avant 
tout dessinateur et poëte? Ce serait le rapetisser et le défigurer que 
de méconnaître le trait caractéristique de son talent et le beau génie 
qui l'inspira. Original inimitable, comme le bon La Fontaine, onne 
peut pas plus dire de lui dans le sens absolu qu'il fut un bon graveur, 
qu'on ne dirait de celui-ci qu'il fut un bon versificateur ; ces qualités 
secondaires, quoique très-brillantes, n'étant vraies à leur égard que 
dans le sens relatif. 


() M. Laurent, Directeur du Musée d'Épinal. 
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Pour apprécier avec discernement et justesse le mérite d'exécution 
dans les ouvrages de Callot, nous nous arréterons à quelques ré 
flexions sur legenre de gravure auquel il s'est attaché. Nous pourrions 
diviser cet art en un grand nombre d'espèces différentes ; mais il nous 
suffira d'en considérer ici deux bien distinctes, ayant chacune son 
mode pärticulier d'exécution et chacune sa destination propre : la gra. 
vure au burin, exclusivement consacrée à traduire les tableaux et des- 
sins originaux; la gravure à l’eau forte, souvent destinée à créer des 
originaux par la main même du dessinateur, Le graveur au burin est 
donc au peintre ce que celui-ci est à la nature. Le graveur à l’eau fbrte, 
au contraire, s’il enfante et compose, ainsi que faisait Callot, est un 
peintre véritable, quine différe du peintre coloriste que par les moyens . 
que son art luifourüit. Ainsi, dans le premier cas, c'est l'instrument mis 
en jeu sous les doigts d'un exécuteur plus ou moins habile, et dans 
le second, sous les doigts du compositeur lui-même. 

Quoique la gravure au burin frappe au premier abord par la gran- 
deur et la régularité de ses traits, on sent néanmoins, à la gravité de 
sa marche, l'empreinte du joug imposé par l'imitation du modèle : 
la gravure à l’eau forte au contraire , sémillante, originale, libre en son 
essor et conforme en tout point à l'esprit de Callot, séduit par sa 
course légère, ses grâces naïves et ses aimables caprices... Son pro- 
cédé simple, expéditif, est, àle bien prendre, pour le dessinateur l'écri- 
ture de sa pensée. Il est singulièrement propre à rendre son improvi- 
sation dans toute sa pureté originelle. Aussi notre artiste s'en empara- 
t-il comme du seul qui convint à la fougue, à la surabondance de sa 


brillante imagination. 
Après quelques autres développements, aussi 
heureusement traités , sur le mécanisme de l’art, 


dans lesquels l’auteur compare Callot à ses élèves et 
à ses imitateurs, il continue: 


Veut-onse faire une idée juste de la grandeur et de la belle ordon. 
nance des compositions de Callot? On doit franchir en imagination 
les limites étroites dans lesquelles il s'est resserré; on doit, en se pré- 
tant à l'illusion, voir en ses figures de fortes proportions, ainsi qu’à 
l'aspect d'un portrait en miniature on se plaît à s'abuser eh le con- 
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sidérant comme s’il etait de prandeur naturelle. Alors la pensée tou 
jours noblement concue, toujours largement exécutée, paraîtra appro- 
priée au genre le plus élevé. Le trait de la pointe décélera le coup de 
pinceau du maître ; alors se développeront à l'esprit de vastes tableaux 
enrichis de toutes les beautés d'ensemble et de détails, que la réduc- 
tion a dù nécessairement retrancher au plaisir des yeux. 

: Quelques personnes, nous le répéterons , disposées à n'admirer que 
ce qui frappe par des eflets sensibles , n'apprécient pas assez Callot. 
Ce serait cependant tomber dans une étrange erreur que d'arguer de 
la stérilité du genre contre le mérite de l'artiste. Tel peintre dans le 
genre héroïque n'approchera pas du graveur à l’eau forte. Ce dernier, 
s’il est plus habile, doit incontestablement l'emporter, puisqu'une 
conception sublime peut se trouver dans le cadre rétréci d’une estampe 
cormme une conception mesquine sur une vaste toile. Le talent de des- 
siner en petit, quand il est porté à ce point de perfection , loin d'être 
l'indice d’un esprit étroit, en démontre au contraire l'immense étendue. 
Ne semble-t-il pas en effet que Callot n'a raccourci son échelle que 
pour pouvoir agrandir ses plans? qu’il n’a rapetissé ses figures qu'afin 
de’pouvoir les multiplier à l'infini, et de les faire agir à l’aise et sans 
confusion sur un terrain d'autant plus vaste , au gré d’une imagination 
qui n'avait d’autres bornes que celles de la nature... Celui-là a cer- 
ainement atteint le but, qui dans son art a épuisé toutes les ressources, 
en a créé de nouvelles, eta obtenu des résultats inconnus jusqu’à lui 
et vainement cherchés depuis. 


Après quelques réflexions générales sur la variété 
des dons que la nature fait à l’homme de génie, 
M. Des MarETz ajoute : 


Qui pourrait douter, si la nature l'eût destiné à peindreen grand, 
qu'avec les ressources inépuisables de son imagination, il ne nous eùt, 
à l'exemple des plus grands maîtres, transportés par la magnificence 
de ses tableaux ? Mais comme elle l'avait destiné à dessiner de petites 
figures , il kst juste d'admirer le parti prodigieux qu'il sut tirer des 
faibles moyens que lui présentait son ait, et l'heureux emploi qu'il en 
fit en répandant un si vif intérêt sur une foule d'objets et de sujets 
divers, traités tous avec une ‘égale supériorité. 


( 
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L’Auteur propose une explication ingénieuse du 
goût presque exclusif de Callot pour les petes 
figures ; puis, pénétrant plus avant dans les secrets 
d’un génie si fécond et si original , il en développe 
le mérite et décrit ses principaux ouvrages avec 
une vérité et une élégance qui ont obtenu tous les 
suffrages, Nous terminerons notre analyse par cette 
eitation remarquable : 


Que les personnes étrangères à la connaissance de l'art, exami- 
nent attentivement les ouvrages de Callot avec la disposition favo- 
rable d'un esprit bien pénétré des réflexions que nous venons de 
présenter; tout leur y paraîtra merveïlleux dans l’ensemble et dans 
Tes détails. Ses siéges et campements, ses tonrnois, ses batailles, 
ses foires, ses misères de la guerre, se feront remarquer par une 
composition toujours grande et des mieux ordonnées. Non-seule- 
ment les nombreux greupes, occupés de mille spectacles divers ou 
distraits par d'intéressants épisodes, seront disposés de maniére à se 
trouver en harmonie parfaite d'effet et d'intention; mais on n'aper- 
cevra jamais une figure prise au hasard , si petite qu'elle soit, qui 
n'exprime un sentiment , qui ne prenne une attitude, qui n'exécute 
un mouvement analogue à l'action principale. Ces sentiments, ces 
attitudes, ces mouvements seront toujours appropriés à l'âge, à la 
condition des personnages ; on n'y sentira nulle contrainte, nulle con- 
fusion. Ces foules innombrables où règne une variété infinie, ne 
| présenteront pas une répétition ni même une réminiscence. Le 
paysage » l'architecture , tout l'accessoire en un mot y sera coor- 
donné avec la même convenance, le même discernement. N'importe 
que ce soit dans le genre, l’histoire , le sacré ou le profane, dans le 
portrait, l'ornement ou les moindres fantaisies. Et le dessin !en est-il 
de plus savant et de meilleur goût? Qui sut jamais charpenter plus 
bardiment une figure et la camper plus fiérement? Quelle sûreté 
dans son trait ! quelle finesse dans sa touche! On ne revient pas de 
sa surprise lorsqu'on remarque avec quelle facilité , quelle écono- 
mie de travaux il exprime du premier coup une action et méme une 
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pensée; comment d'un point mis à propos, il fait rire ou pleurer 
unetéte pour ainsi dire imperceptible; avec quel discernement il 
fait dans la réduction le sacrifice de ce qui ne doit étre que deviné 
et jamais apercu, pour ne conserver, que le trait qui peint ét doit 
seul dominer. Que tous en conviennent donc, les profanes avec les 
‘initiés, jamais ‘ouvrages de la main des hommes ne furent plus 
admirables, plus étonnants. L'art les anime en leurs moindres par- 
ties, et jamais il ne s'y fait sentir. C'est toujours la vérité, toujours 
la nature dans sa féconde et naïve simplicité. 
Nous regrettons de voir accrédité par des hommes de goût, le 
populaire adage qui applique à toutes les difformités naturelles 
cette fausse désignation de Figures à Callot, comme si ce 
n'était qu'a ses grotesques qu'on dût le reconnaître. On devrait 
cependant savoir que ce ne sont la que les caprices d'une imagination 
qui se joue d'elle-même, les saillies d’une humeur badine qui 
cherche à délasser et à récréer l'esprit par les fantaisies d’une inno- 
cente plaisanterie. Encore remarque-t-on dans ces ouvrages faits à 
L lueur de la lampe , et pour charmer les loisirs de la nuit, ane in 
tention toujours spirituelle et divertissante. I] faut certes bien con- 
naître la structure du corps humain; il faut avoir l’idée de figures 
bien proportionnées, pour savoir les estropier aussi à propos et aussi 
plaisamment. Qu'on le remarque bien , ses pantalons et comédiens 
sont d'une nature très—élégante. On à en eux, sans jamais 
s'y méprendre, le saltimbanque qui se déforme à plaisir par d'igno- 
bles convulsions pour exciter le rire des spectateurs. Or, ces nuances 
si délicates entre l'infirmité de la vieillesse, la bassesse du men 
diant et la grimace du bouffon, sont saisies par Callot avec une 


finesse de taet qui n’appartient qu’ à lui seul. * 


Mais aussi, que de noblesse et d'élévation de son style, s'il traite 
des sujets historiques et surtout des sujets sacrés, tels que le Nouveau 
Testament, la vie de la Vierge, le passage de‘la Mer Rouge, le massa- 
cre des Innocents, le martyre de St.-Sébastien et tant d’autres! 
L'enfant prodigue n'est-il pas aussi noble quand il prend congé de 
son pére, qu'il est dégradé quand il revient implorer son pardon? 
Qu'on remarque le beau maintien de cette dame, l'élégance de son 
cavalier en opposition avec l'attitude humiliée du pauvre qui im- 


plore leur pitié. Quelle fierté dans ce chef de guerre , quelle charité 
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dans ce religienx qui exhorte le patient à la mort! Partout on retrou- 
‘yera les mêmes contrastes et la même vérité: dans l'audace du crime 
st dans l'effroi destourments; dans les jeux du peuple et dans les 
exercices des grands ; dans l’ignoble effronterie du farceur et dans la 
céleste résignation du martyr, À l'aspect de la mort du Sauveur, on 
se sentira au même instant rayi de la divinité de la victime, édifié de 
la sainteté des femmes qui l'entourent, indigné de Pinsolence de la 
foule qui FPoutrage, révolté de l’atrocité des bourreaux qui l’immo- 
lent. Toujours vrai, toujours juste, Callot sera toujours enjoué 
spirituel ou comique, toujours décent, grave ou sublime, selon que 
le comporte son sujet. | 

Que dans ses petites estampes, si peu appréciées par le vulgaire, 
l'on retrouve le grandiose des écoles d'Italie, ou l'imitation de la 
nature commune et quelquefois basse de l'école flamande , on le 
verra s'élever et_ descendre avec la même facilité, Ceci est vraiment, 
un prodige. Aucun autre dessinateur à ce degré n’en offre l'exem- 
ple. Des sujets de nature, de goût et de style si opposés ne seraient 
jamais réputés les productions d’une même main, d’un même génie, 
si les uns et les autres ne portaient ce cachet indélébile dont nous 
avons parlé plus haut. 

Lorsqu'il composa ses misères de la guerre, ses supplices, sa ten- 
tation de St.-Antoine, Callot , nous pensons, ne se mit guère en 
peine des régles de l'épopée. Cependant , elles se trouvent exäcte- 
ment observées dans ces diverses compositions, toutes empreintes 
d’un génie éminemment poétique ; tant il est vrai que le génie devine 
et prescrit la règle bien plutôt qu'il ne s’y soumet. 

Examiner le premier de ces ouvrages: il est impossible de traiter 
vü sujet plus à fond, d'une manière plus pittoresque et plus ingé- 
nieuse , de l'embellir d'ornements mieux assortis, d'en tirer des scènes 
plus vraies et plus variées, des situations plus dramatiques , et d’en 
faire ressortir plus de moralité que ne l’a fait Callot dans ses miséres 
de la guerre. Il serait trop long d'analyser les dix-huit tableaux qui 
les représentent, et qu'on peut considérer comme autant de chants 
dont le récit animé conduit par degrés de l'exposition au dénouement, 
On y voit la guerre sous ses aspects les plus épouvantables. Jci, 
des marches, des combats , des massacres, le pillage, l'incendie des 
habitations et des monastères, les rapines , le viol et les plus horribles 
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brigandages; là, le prevôt du camp, suivi de ses archers , arrétant 
les malfaiteurs-et les livrant à d’affreux supplices; plus loin, l'hôpital 
où viennent aboutir toutes les misères qui ont échappé au fer de 
l'ennemi ou à Ja main du bourreau , les cruelles yengeances exercées 
par les paysans sur les maraudeurs et les fuyards. Puis enfin le prince 
sur. son trône, décernant les récompenses honorifiques au petit 
nombre de guerriers qui les ont méritées par la noblesse de leur 
conduite et l'éclat de leurs exploits, 


Passez à cette autre composition d'un genre tout-à-fait burles- 
que, vous y verrez la vertu qui triomphe du vice. En voilà toute 
l'action qui ne peut étre ni plus grande, ni plus simple, ni plus 
morale. Cependant que de fictions ingénieuses , que d'images inté- 
ressantes , que de savantes allégorics, toutes conçues dans la même 
intention, ramënent sans cesse l'intérêt toujours croissant sur le 
héros ! 


Des nuées d'esprits impurs sous des formes hideuses, mais qui 
plaisent aux yeux parce qu’elles sont imitées par l’art, font irruption 
sur la grotte d'Antoine. Ces innombrables légions de démons dé- 
_ chaïnés, de monstres composés de parties diverses de reptiles et 
d'animaux immondes , fidèle image des passions déréglées qui trou- 
blent le-cœnr de l’homme, des vices qui le dégradent, des infrmités 
qui leffligent , dérivent d'un principe unique, de Satan, ange des 
ténébres, qui les vomit tous sur la terre. Le saint anachorète n'oppose 
à l'acharnement de cette milice infernale que sa croix , signe certain 
de victoire et de salut, 


Telle est la belle etsimple-ordonnance de ce vaste tabléau ,égaye 
par les scènes les plus divertissantes dont se soit jamais avisée l’ima- 
gination des peintres et des poëtes. On ne peut se lasser d'admirer 
la richesse et la multitude des détails, entre autres le char de la Va- 
nité. Ce char est l'énorme squelette d'un monstre colossal trainé sur le 
dos , sens devant derrière , par deux autres monstrueux quadrupèdes 
estropiés. Une belle femme nue se mirant avec complaisance dans une 
glace, est orgueilleusement montée sur le crâne qui lui sert de siége. 
Deux torches funébres passées à travers la cavité des yeux , éclai- 
rent d'une pâle lueur la marche triomphale de cet épouvantable cor- 
tége, composé d'une foule de démons, les uns jouant de divers 
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instruments de musique , les autres chargés de divers instruments 
de torture. 

Rernarquez l’ermitage dévoré par les flammes dont une fourmil- 
lière de diablotins tout pétris de malice s'évertue à augmenter les 
ravages; Retenez le rire, si vous pouvez, au mouvement si juste de 
ces deux démons ailés s'accrochant au faîte d'une tour embrasée, 
Vous les verrez l'ébranler encore de leurs secousses . se heurtant en 
cadence l'un contre l'autre dans les airs pour en précipiter la chute. 
Tout, jusqu’au sanctuaire , est envahi par la gent maudite; chaque 
| lutin affublé d’ornements sacrés y joue à l’envi son burlesque rôle. Les 
uns singeant la dévetion, de l'air le plus hypocrite, dans les attitudes 
les plus risibles , prêtent une oreille attentivg a l'oracle du mensonge 
profanant la chaire de vérité; d'autres s'installent gravement au 
chœur , ou s'empafent de l'orchestre ; ceux-ci, transformés-en bêtes à 
voix rauques ou glapissantes , exécutent un effroyable concert bien 
‘ fait pour ébranler la fermeté du pieux cénobite, s’il n'était fortifié 
du céleste secours. Non, jamais la lecture des poèmes les plus ingé- 
nieux , fussent-ils de Milton, de l’Ariaste, ou du Dante, n'a pro- 
curé à l'esprit plus de jouissanoes que l'analyse raisonnée de cette 
étonnante conception, 


Depuis sa us. publication, l’Académie a 
éprouvé des pertes nombreuses et difficiles à ré- 
parer; pour lesquelles elle doit faire partager ses 
regrets à tous ses associés. 

Elle a perdu dans ce court intervalle deux de 
ses Membres résidents : 


M. Laurexr, Peintre, conservateur du musée 
de peinture de Nancy, en grande partie formé 
sous sa direction et par ses soins, élève de Girar- 
det, peintre de SranisLas , et de "Vien., l'un des 
restaurateurs de l’art. 


M. Mexcis, Conseiller à la Cour royale de 
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Nancy, Chevalier de la Légion-d'Honneur, Ma: 
gistrat distingué par ses lumiéres, son équité, la 
douceur de son caractère et sa modération cons- 
tante en des temps où cette vertu était si rare ! 


Parmises Associés correspondants, elle regrette ; 


M. Xavier GirauLr, ancien Maire d'Auxonne, 
antiquaire savant et zélé, auteur de plusieurs écrits 
sur les Antiquités du département de la Côte-d'Or, 
et particulièrement sur Dijon et ses monuments. 
M. le Comte ne LacéPiDE , dont le nom , asso- 
cié à celui du grand peintre de la nature, ne $e 
prononcera jamais sans rappeler le souvenir d’un 
immense savoir joint à la plus grande modestie , 
et des plus douces vertus unies au pis beau ta- 
lent. | 


M. Gorcy, long-temps Médecin en chef des 
armées françaises, en dernier lieu premier Méde- 
cin de l'hôpital militaire d’Instruction de Metz; 
animé d’un zêle constant pour l'honneur de son 
art, bibliophile savant. auteur de plusieurs écrits, 
et notamment d’un Traité sur l'Hydrophobie. 


M. Devizy, Libraire à Metz, Secrétaire de la 
Société littéraire de cette ville et auteur de Re- 
cherches sur ses antiquités. 
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M. François (de Neufchâteau), connu dans 
la république des Lettres par les succès précoces 
d'une Muse élégante et féconde, par l'adoption 
que fit de lui le patriarche de Ferney, et par son 
_ talent distingué dans l’art de la déclamation. 


M. Caner-Devaux, philantrope estimable, 
dont la vie a été consacrée à l'utilité publique ; 
auteur de plusieurs écrits sur l'Économie 10e 
tique et rurale. 


M. Bosc, membre de l’Académie des Scien- 
ces, Professeur de culture au jardin du Roi; sa— 
vant naturaliste, auteur d'un grand nombre d’ar- 
ticles importants sur l’histoire naturelle et l’agricul- 
ture, publiés dans les journaux scientifiques et le 
dictionnaire d'histoire naturelle. 


M. le Docteur Cuavwssier, Médecin distingué par 
une vaste érudition dans toutes les parties de son 
art, et plus particulièrement dans la médecine légale 
et la physiologie, auxquelles il a rendu des ser-, 
vices importants par son enseignément , ses recher- 
ches, sa critique, la publication de plusieurs écrits 
et de tables synoptiqués qui seront long-temps 
consultées. | 


M. le docteur Bauwes, Professeur à la faculté 
de Montpellier , auteur de plusieurs ouvrages, d'un 
Traité sur la phihisie pulmonaire, et rédacteur d’un 
Journal estimé. ; 


# 
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M. Psaunme , Avocat à Commercy , qu’une mort 
funeste vient d'enlever aux Lettres qu'il cultiva 
avec succés ; auteur de plusieurs Notices biogra- 
phiques, et d’un Dictionnaire Dee oui 
tement apprécié. 


Parmi ses associés étrangers , l’Académie a perdu : 


M. Picrer, Physicien célèbre, rédacteur prin- 


cipal de la bibliothèque britannique. 


M. Taunsenc, Botaniste illustre, auteur des 


‘Flores du Japon , du Cap, etc. 


Les Membres résidents, nouvellement admis, 
É : 


M. BarzLarp , Avocat, maintenant Professeur 
de rhétorique au collége. de Toul; auteur d’un 
poëme sur la guerre de René II et la mort de 
Charles-le-Téméraire publié à Nancy , de Poésies 
inédites et d’une Traduction complète des œuvres 
de Sénèque-le-Philosophe encore en porte-feuille, 
mais jugée favorablement. 


M. le Marquis pe Foresra , alors Préfet de la 
Meurthe, maintenant de la Vendée; auteur des 
Lettres sur la Sicile, où , jeune encore, il a ras- 
semblé des observations curieuses sur cette terre 
‘si riche en souvenirs glorieux. 


M. le Chevalier Guerrier DE Dumasr , Sous- 
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Intendant militaire Adjoint; auteur d’un poème 
sur la Maçonnerie , riche de recherches sur les So- 
ciétés secrètes de l’antiquité et du moyen âge, Pun 
des premiers qui ait fait entendre à la France les 
accents de l’indignation et de la pitié en faveur 
des Grecs. (M. Dumasr était depuis long-témps 
Associé correspondant ). 


M. Souzacrorx, Docteur ès-sciences, ex-Pro- 
fesseur de Faculté, Recteur de l’Académie de 
Nancy, Mathématicien savant , dont le zèle pour 
les progrès de l’enseignement public dans son Aca- . 
démie est couronné des plus heureux succès; 
auteur de plusieurs écrits sur l'administration aca- 
DémIque: | 

M. GIRONDE ; ancien Proviseur et Inspecteur 
honoraire de l’Académie de Nancy , Littérateur 
agréable, qui 4 consacré la plus grande partie de 
sa vie à l'enseignement PUS 


M. Niner, Sous - Bibliothécaire de la ville de 
Nancy et Coneraee de ses médailles; anti- 
quaire zélé, auquel nous devons une classification 
régulière de cette collection. 


M. Leveer | Docteur en Médecine, déjà connu 
par plusieurs mémoires sur la Physiologie et la 
Médecine publiés dans les journaux , et par des 
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recherches sur la digestion, qui ont obtenu une 
honorable distinction de l’Académie des Sciences. 

M. Boxr1xs, fils ain, Docteur en Médecine et 
Chirurgien de la maison de Secours, Professeur 
Adjoint à l’école de Médecine de Nancy, Auteur 
de plusieurs Mémoires sur son art, et particuliè- 
rement d’une Dissertation étendue sur l’aliénation 


mentale. 


M. Lavwrenr (Paul), Professeur de Dessin à 
l'École royale forestière, ancien élève de l’école 
pelytechnique, inventeur de procédés ingénieux 
pour le perfectionnement de la Lithographie , de 
deux ouvrages sur la Perspective linéaire et 
aérienne, et, en commun avec MM. son pére 
et son frère, d'un recueil important pour l’ensei- 
nement du Dessin linéaire. 


M. GérarD— GRANDVILLE, jeune Littérateur 
dont la modestie a long-temps dissimulé les talents, 
auteur d’un recueil inédit de Poésies originales et 
de Traductions en vers marquées au coin de la 
bonne école. | 


M. le Comte p’Azzonvirze, Conseiller d'état , 
Préfet du département de la Meurthe , Antiquaire 
distingué par ses lumières et son zèle pour les 
progrès de l’Archéologie; auteur d'une Disser- 
tation sur les camps romains de la Somme ; cou- 
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ronnée par l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. - 


L'Académie a inscrit au nombre de ses Associés 
pationaux : 


M. 'Rarou,. Docteur en Médecine à Lyon, - 
auteur d’une Méthode de traitement pour les bains 
de vapeur. 


M. Amaxrox, Conseiller de préfecture à Dijon, 
auteur de divers écrits, et particulièrement des 
Lettres bourguignones. 


0 


M. Demancron , Docteur en Médecine à 
Chamagne près Charmes (Vosges), auteur d'un 
ouvrage sur la Doctrine de Gall. 


F 


M. Roux (Gabriel), ancien Inspecteur des 
forêts de M.8' le Prince de Condé, à Guise, 
auteur d’un ouvrage sur le Cubage des Bois. 


* M. Doxxer (Alexis), Ingénieur-Géographe à 
Paris , auteur de divers écrits , et entre autres d’une 
Architectonographie des théâtres de Paris, 


M. Vertan. Professeur de Philosophie à Sar- 


guernines , décer de l’Essai sur le beau et le 
sublime de Kant. 


M. Lassaicnt , Professeur de Chimie à l'école 
vétérinaire d’Alfort, auteur de Recherches chi- 
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_ miqués, et coopérateur de M. Leurer dans soi 
ORyee eue la digestion. | 


M. Duvar , ancien Avocat à Paris, auteur des 
Leçons d’un père à son fils. 


M. »'Homeres-Frrmas, Docteur ès- Sciences , 
Maire d’Alais, auteur de Recherches sur la Mé- 
téorologie et l'Agriculture. 


M. le Comte pe Cariman (Maurice), Maré- 
chal-de-camp, Membre de la chambre des Dé- 
putés , auteur de plusieurs écrits et d’une Notice 
sur le monument élevé à Paul Riquet. 


M. Denis (Prosper), Docteur en Médecine à 
Paris, auteur de Recherches sur les maladies des 
ne nouveau-nés. 


s 


M. le Baron nv Con. añcien Sous- 
Préfet de Lunéville, auteur de morceaux de Lit- 
térature inédits. 


M. Nicor, Professeur de Rhétorique au col- 
lége royal de Montpellier ; auteur de Poésies iné- 
dites et d’une Épitre sur l'estime de soi. 


M. Saruary , Professeur de Philosophie au col- 
_lége Bourbon, auteur d'un Essai de métaphysi- 
que d’après " principes de M. Laromiguière. 


M. Corxam , de Martigny ( Vosges}, Avocat, 
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auteur de plusieurs Mémoires sur la chimie et la 
physiologie, publiés dans les journaux, et d’un 
Recueil de questions médico-légales. 


M. Hamowr, Médecin-Vétérinaire, rmainténant 
en Egypte , coopérateur de M. Leurer dans ses 
Recherches sur l’altération des fluides. 


M. Dss-arreurs fils, Docteur en Médecine à 
Rouen, auteur de plusieurs écrits sur son art, 
et nommément d’un ouvrage sur le génie d'Hip-- 
pocrate, | 


‘M. Morrav, Vice - Consul de France à Lon= 
dres, auteur d’un grand nombre d’écrits sur la 
Statistique, sur le Commerce en général et celui 
de la Grande-Bretagne en particulier. 


M. Lenor »'Érioues, Docteur en Médecine à 
Paris, auteur de divers écrits sur son art, et spé» 
cialement sur la Lithotritie. 


L'Académie a inscrit sur le tableau des Associés 
étrangers : 4 | 


M. Prscuren, (Ch.-G.), Docteut en Chi 
gie, Médecin des prisons à Genève, auteur de 
divers écrits publiés dans la bibliothèque univer- 
selle. 


M. Savaresi, Docteur en Médecine à Naples. 
3 
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M. pe Kircxnorr, Docteur en Médecine à 
Anvers, auteur d’une Hygiène militaire et d'un 
Plan de colonisation des indigents, etc. 


M. pe La Rocwe , Docteur en Médecine à Phi- 
ladelphie , auteur de plusieurs écrits sur son art, 
rédacteur d’un journal de Médecine. 


Ld 


M. le Baron pe SrassarT, ancien Préfet..fixé 
près de Namur (Belgique), auteur d’un recueil 
de Fables en vers français. 
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: SCIENCES ET ARTS. 


AGRICULTURE, HORTICULTURE. 


M. Marmeu pe Domsaste a fait hommage à la 
Société de sa Traduction du Code of agricul- 
ture de sir John Sinclair, qu’il a intitulée: L’4» 
griculture pratique et raisonnée (') ; et des quatre 
premières livraisons de ses Annales agricoles de 
Roville (*). 

Ces ouvrages sont trop Connus pour qu'il soit 
nécessaire d’en donner ici l'analyse. L'Agricul- 
ture pratique et raisonnée est un des meilleurs 
traités de l’art utile qu'a illustré M. ne Domasie. 
D'une étendue très-bornée, il est à la portée de 
toutes les fortunes, et cependant il renferme tout 
ce qui est nécessaire aux agriculteurs pour les 
diriger dans leurs travaux. On sait que la ferme 
exemplaire de Roville est une école excellente, 
où une foule de jeunes’ gens viennent, de la 
France et de l'étranger, étudier lart agricole 
sous M. ne Domsasse. Les Annales de cet éta- 
blissement n’en offrent pas seulement lhistori- 


() Paris, Mme. -Husard, 18253 a vol, in-8” 


€) Paris, Mme, Huzard, 1824 = 28: 4 vol. in-8°.. | 
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que ; elles renferment encore des mémoires et des 
notes intéressantes sur différentes branches dese 


sciences qu'on y professe. 


M. le D. Louis Varenrim (') a créé dans sa 
jolie habitation de Nancy un jardin d’acclima- 
tation, où il cultive en pleine terre beaucoup 
de eitou qu’il a vus croître en Amérique. Il 
a fait connaitre à l’Académie le résultat de ses 
essais , dans un écrit intitulé: Wotice sur les vé- 
gétaux exotiques acclimatés depuis peu d'années 
à Nancy, dont nous allons extraire les faits 
principaux. 


+ 


Les promptes variations de l'atmosphère dans le département de 
la Meurthe, dit M. Vazsaris, variations qui proviennent en grande 
partie de sa proximité des Vosges, ont sans doute été la cause 
du défaut d'acclimatation de plusieurs plantes, arbres et arbrisseaux 
étrangerS qui prospérent à peu prés sous les mêmes parallèles. no- 
tamment a Paris. On sait que la temperature, en diverses contrées, 
n'est pas toujours en raison des latitudes ; mais qu'elle est subordonnée 
aux positions , aux rumbs des vents, aux montagnes, aux forèts, aut 
masses d’eau environnantes, etaux évaporations. D'ailleurs, la trans- 
plantation des végétaux d'un paÿs lointain, ou graduellement d'une 
sône , d'un climat dans un autre, la transition d'une serre tempéree 
ou d’un abri à l'air libre, la différence des situations , des terrains, 
et plusieurs circonstances locales, exigent une étude particulière et 
une suite d'observations comparatives. | 


(1) Tandis que le Précis de nos travaux s'inprimait, M. le doc- 
teur VacEnTiN terminait à Nancy son honorable carritre, le 11 fé- 
vrier 1829, dans k 50° année de son âge. 
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Voici les végétaux sur lesquels la curiosité de 
notre Collègue s’est exercée : | 

En 1813 et 1814, il a commencé à mettre en 
plein air, dans une terre franche et légtre, l’Au- 
cuba;, le Corchorus, etle Cydonia japonica; ce 
dernier, de 3 à 4 pieds, a constamment fleuri 
chaque année et même deux fois lorsque la gelée 
était tardive. Il a soutenu tous les hivers sans 
abri, et a porté des fruits en 1825 ét en 1828. 
L’Aucuba et le Corchorus ont péri par la gelée 
de 18° R., le 18 février 1827; mais ils ont re- 
poussé au printemps suivant. | 

Le Mürier à fruit rouge (Morus rubra), de 
l'Amérique du Nord, a résisté depuis 14 ans à la 
plus forte gelée. M. Vazenrrin a aussi acclimaté chez 
lui, dans le même temps, l'arbre de neige (Chio- 
nanthus virginica). Depuis, il a introduit en 
culture à l'air libre, mais, à quelques exceptions 
près , dans de la terre de bruyère, souvent mé- 
langée avec de l’humus ou terreau des forêts des 
Vosges, les plantes , arbrisseaux et arbres sui- 
vanis : os | 

Aliboufñer (Styrax officinale ) ; il ne supporte 
ici le froid que jusqu’à 10°; mais on peut le con- 
server en l'abritant près d’un mur à une bonne 
exposition. — Alisier luisant (Cratægus glabra); 
périt au delà de 10 ou 12°.— Andromeda ar- 
borea, dix autres espèces d'Amérique et le polifo- 
lia des Vosges. — L’Assiminier de Virginie (4na- 
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na triloba) ; deux individus, reçus de Longisland, 
près New-York, quoique très-petits, ont résisté ; 
sans abri, aux intempéries. Ils n’ont pas encore 
porté de fruits. — Azaléas d'Amérique et du Pont- 
Euxin; ces derniers, à fleurs rouges et à fleurs 
jaunes, ont seuls un peu souffert de la gelée au 
delà de 12°, ce qui nécessite la précaution de les 
abriter de feuilles ou de grande litière. = Ben- 
join ( Laurus bensoïn ). On possédait le mâle au 
jardin de Botanique ; M. Vazenrin s’est procuré 
la femelle qui, étant fécondée, fructifie chez lui, 
— Bois-bouton (Cephalarithus occidentalis). Cet 
arbrisseau réussit, comme lerprécédent, en terre 
franche , mais mieux dans celle de bruyère, à 
demi-soleil. — Chènes ; quatre espèces :les Quer- 
cus tinctoria, ou Quercitron, rubra, prinus dis- 
color , et Banisteri. — Chévrefeuille À fleurs jau- 
nes des Carolines ( Lonicera flava), Cette-espèce, 
dit le bon Jardinier, supporte 1 2° de froid à Paris ; 
chez M. VazenTiN, il à résisté à 18°, près d’un 
arbre au Nord et sans autre abri. — Ciriez ( My- 
rica ceriféra ); il résiste, ici, d'autant mieux au 
froid , qu’on choisit celui des contrées les plus 
septentrionales de l'Amérique, telles que la Pen- 
sylvanie : le Cirier de la Louisiane et de la Géor- 
gie n’y réussit pas. M. Vazenrix conserve les deux 
sexes dans de la terre de bruyère et sans abri; 
la femelle porte des baies chaque année. — Cle- 
thra; trois. espèces de l'Amérique du Nord ent 
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résistéau plus grand froid , à demi-soleil, dans dela 
terre de bruyère, savoir : les C. a/nifolia, tomen- 
tosa et acuminata. — Cornouillier à grandes fleurs 
blanches (Cornus florida); il brave nos hivers 
en pleine terre. — Fraisier à bouquets duKentucky; 
bonne espèce reçue de M. Michaux. — Ginseng 
(Panazx quinquefolia). — Gordonia pubescens ; 
il lui faut un abri dans les hivers rigoureux. — 
Halesia tetraptera; a supporté 13° de froid sans 
abri. — Hydrangée de la Floride (Hydrangea 
quercifolia ); il a résisté, sans abri, à 14° de froid; 
mais il a péri au delà. — Kalmia. Les cinq espè- 
ces de l'Amérique septentrionale. Aucune ne perd 
ses feuilles , et elles ont résisté au grand froid sans 
abri. — Lagerstræmeria indica; il a péri par un 
froid de 14°. — Lédon, thé du Labrador ( Le- 
dum latifolium); il passe très-bien les hivers, 
ainsi que, le ZL. palustre , mais dans de la terre de 
bruyère. — Magnoliers. Aucun individu de ce su- 
perbe genre n’avait-été exposé en pleine terre, 
dans l’ancienne Lorraine, lorsque M. VALENTIN 
en a commencé l'essai en 1813. Il en a rassemblé 
8 espèces del'Amérique, les Magnolia grandiflora, 
glauca, thomsoniana, tripetala, acuminata, 
cordata, auriculata et macrophylla. Le premier 
est le seul qui n'ait pu résister au froid au delà de 
14°; tous les autres, reçus de Lopgisland et de 
pied franc, ont supporté 18 degrés sans abri. Il 
posséde encore le pyramidata que l'on crait n'é- 
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tre qu'une variété de l’acuminata. À ces magno- 
liers d'Amérique notre Collègue a joint cinq au- 
tres espèces de la Chine et du Japon : le Fulan 
ou conspioua, le discolor, le purpurea , la- 
nonœfolia, et le pumila. Les trois premières es- 
pèces passent l'hiver en pleine terre; le Yulan, 
qui a plus de 7 pieds, a seul été empaillé dans 
les premiershivers. Sile discolor n’est qu’unesimple 
variété du purpurea, comme le veulent quelques 
Botanistes , elle est au moins très-remarquable; car 
elle fleurit une seconde fois en automne, elle est 
moins chargée defleurs que l’autre, ses pétales ont en 
dehors, avant de s'épanouir, une couleur pour- 
pre plus foncée , et elle en diffère aussi, quoique : 
légèrement , par le feuillage. — Noyer pacanier 
(Juglans olivæformis) ; .il perd ses dernières 
pousses par un froid de 1 à 12°; il y a donc 
peu d'espoir de l'acclimater à Nancy. — Plaque- 
miniers. Celui de Virginie (Diospyros virginiana) 
a d’ahord été cultivé à Nancy par M. Merdier, 
et il supporte facilement nos hivers. Le D. lotus 
ne résiste guères à la gelée au delà de 12°. Le D. 
Kaki est encore plus délicat, et ne peut étre 
cultivé ici en pleine terre — Podophyllum 
peltatum. Il est rustique en terre fraiche. -— Pora- 
miers. Outre les Pommiers d'agrément , dont 
M. VazenTIN a introduit deux espèces à Nancy 
( Malus sempervirens et microcarpa), il cultive 
un Poirier nommé Lammas ou Seckle-pear , et 
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trois pommiers, la Vewtoivn-pippin, la Spit- 
zambourg-pippin et la monstrueuse ou.Wew-Fork 
gloria mundi ; il les a fait venir de New-York en 
1822. Le fruit de la Seckle-pear , qui tient de la 
nature du Rousselet et du Doyenné gris, est 
musqué. La Newtown etla Spitzarbourg sonttel- 
lement estiméesen Amérique, qu'on en fait au loin 
des présents. Depuis, il s’est encore procuré 8 autres 
belles variétés : les Mammouth-sweeting, Beauty 
ofthewist, Seek no farther , Marrygold, Pomme 
sassafras , Oysterbay Russeting , Romanite, et 
Vermont non pareille. — Prinos glaber et ver- 
ticillata, tous deux de l'Amérique du Nord, 
résistent à nos hivers, mais mieux en terre de 
bruyère ombragée. — Pyrola umbellata ; cette 
petite plante , commune dans les forêts de l’Amé- 
rique septentrionale , est absolument la même que 
l'on trouve abondamment à Carlsruhe et aussi, 
mais trés-rarement, dans les Vosges , où le pasteur 
Oberlin l’a signalée au ban de la Roche. Les Tri- 
bus indiennes l'ont fait connaître comme un moyen 
puissant pour exciter la secrétion des urines, et 
plusieurs médecins des États-Unis ont confirmé 
cette propriété. — Redtop; ce gramen, dont la 
graine a. été envoyée d'Amérique, a été reconnu 
pour l’4grostis stolonifera ou fiorin des Anglais. 
On a essayé , dans l’état de Connecticut, de faire, 
avec la paille de cette herbe, des chapeaux à l’ins- 
tar de ceux de Florence; mais le Gouvernement 
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a grevé cet article de droits si forts , que le prix 
en est devenu très-élevé et qu'on y a renoncé. Un 
de ces chapeaux a été vendu à New-York, en 1826, 
100 dollars { 55o fr. ), et il s’en fallait bien qu il 
égalät ceux de la Toscane. M. Vazenrix s'étonne 
de ce que les Français ne cherchent pas à enlever 
à l’Italie ce genre d'industrie ,‘dans lequel ils réus- 
siraient certainement, en prenant les soins néces- 
saires pour obtenir une paille convenable , etilren- 
voie à ses voyages en Ltalie, p. 150 , où itindique le 
procédé de fabrication de ces chapeaux, et les 
bénéfices incroyables qui en sont le résultat. — 
Rhododendron. La plupart des espèces et variétés 
de ce genre charmant , peuvent braver de grands 
froids dans notre climat, pourvu qu'ils soient placés 
au nord et à demi-soleil ; tous exigent la terre de 
bruyère. — Rhodora canadensis ; terre de bruyère 
et un peu d’ombrage. — Sassafras (Laurus sassa- 
Jras). On ne sait pourquoi cet arbre, si commun 
dans les États-Unis, ne s’acclimate pas facilement 
én Europe ;-quoique rustique, il périt, même en 
été, après avoir végété avec vigueur pendant plu- 
sieurs années. M. le comte Léon d'Ourches qui 
en conservait en caisses deux beaux pieds, au 
château de La Grange, près de Metz, les a vus, 
périr au mois de juin. Les Italiens ne sont pas 
plus heureux; cependant plusieurs sujets prospé- 
rent en Angleterre. — Stexvartia malachoden- 
dron ; il n’a pas souffert par le plus grand froid. 
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— Vaccinium macrocarpon ou Airelle du Ca- 
nada. Des baies et des graines, transportées d'Amé- 
rique avec beaucoup de précautions, n'ont pas 
germé ; un individu envoyé de New-Yorck a été 
placé au nord dans de la terre de bruyère, 
environné de mousse et abrité pendant l'hiver ; il 
n’a réussi qu'avec difficulté. — cHoa PR 
arbre de l'Amérique septentrionale , qui s’accom- 
mode aisément de la terre commune. | 

Tels sont les végétaux dont M. VazenTIN a 
- essayé l’acclimatation à Nancy; son exemple a 
déjà été imité par plusieurs de nos propriétaires 
qui ont reçu divers envois de New-Yorck. 
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HISTOIRE NATURELLE. 


M. le docteur GaïzzArnor a présenté- à la 
Société un mémoire intitulé: Recherches sur la 
Houille dans le département de la Meurthe. 

Après avoir fait sentir tous les avantages qui 
résulteraient de la découverte d'une mine de. 
houille dans ce département, M. Garzrarnor 
parle des fouilles qui y ont été faites à différentes 
époques, ainsi que dans les Vosges, et qui n'ont 
pro aucun résultat avantageux. Il croit cepen- 
dant qu'on a eu tort de ne pas pousser les recher- 
ches plus loin, et c’est à prouver que la houille 
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n'est point étrangère au sol de la Meurthe, que 
son mémoire est destiné. 

M. Garzarpor observe d’abord qu'il y a plu- 
sieurs exploitations de houille sur le revers orien- 
tal de la chaîne des Vosges ; qu'il s’en trouve de 
grands dépôts aux extrémités de cette chaîne, au 
Sad à Ronchamp, au Nord à Saarbruck ; que si 
on n’en a découvert aucun indice sur le revers 
occidental, cela peut tenir à la manière dont ce 
revers s’abaisse vers la plaine. En effet, dit-il : 


Le revers oriental des Vosges étant très-escarpé, les eaux qui en 
descendent ont unetrès-grande rapidité. En entraînant les terres qui 
recouvraient ces montagnes, elles en ont miné et mis à découvert 
la base où se trouvaient les gîtes de minerais et des dépôts de houille. 
Le revers occidental, au contraire , offre des pentes douces, et l'on 
voit, en s'éloignant de la chaîne, le tergin s'abaisser insensible: 
ment vcrs la plaine. Il est probable qu'il recouvre les mêmes forma- 
tions qu'a l'Est. Les grés rouges, qui font partie du terram houiller, 
s’y observent dans une bien plus grande étendue. Il y existé peut- 
être des dépôts de houille trés-riches ; ils seraient seulement situés 
à unc plus grande profondeur. 

Toutes les recherches seront probablement infructueuses dans 
l'intérieur de la chaîne des Vosges, où l'on ne sondera pas profondé- 
ment sans rencontrer les terrains primitifs; mais elles doivent être 

faites en dehors de la chaine, à l'entrée des grandes vallées, 


Notre Collègue examine ensuite la nature des 
différents terrains qui traversent notre départe- 
ment, à partir de la chaîne des Vosges. 


La houïlle n’est point étrangère auxterrains de grès bigareé. I en 
existe dans cette formation en Thuringe, en Bavière et ailleurs. Le 
grès bigarré forme, tout autour des Vosges, une bande de terrain 
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beaucoup plus'large à l'Ouest qu'à l'Est. On y trouve des débris de 
Végétaux qui ont beaucoup de rapports avec ceux que l'on observe à 
la partie supérieure des terrains houillers : « Les végétaux en petit 
«nombre, dit M. Ad. Brongniart, qu'on a trouvés dans le grès rouge, 
« semblent être les mêmes que ceux des terrains houillers >». 4nnal. 
des $c. nat. Févr, 1825. 

En quittant le grès bigarré et s'avançant vers l'Ouest, on trouve le 

calcaire coquillier, qui forme également, autour de la chaîne des Vosges, 
une bande de terrain dont la largeur varie beaucoup. La houffle 
n’est point encore étrangère à ce terrain. Dans le duché de Weimar, 
on exploite de la houille dans le calcaire coquillier. I] en existe de 
même en Thuringe, en Saxe et en Sibérie. L 

La houille est plus rare dans les terrains jurassiques. 


M. Garcranpor rappelle ensuite les fouilles 
tentées dans cette dernière formation, à Dieuze, 
à Noroy près Neuchâteau, et à They au pied 
de la côte de Väudémont. À Dieuze, on a 
extrait des schistes" noirs bitumineux et des bois 
fossiles passés à l'état de la meilleure houille, et 
quelques couches minces de houille irisée accom- 
pagnées de houille pulvérulente ( Russ-Kohle) (*). 
A Noroy, on a rencontré, dans un terrain qui 
paraît appartenir aux marnes irisées ( Keuper ) 
(*), à 35 pieds de profondeur seulement, une cou- 
che de houille d’un pied Deus mais qui 
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[ () Ces deux variétés, selon M. Voigt, recouvtent de grands dé- 
pôts de bois bitumineux. 


(2) On voit souvent dans ces marnes des couches de schiste noir 
bitumineux, analogues par leur situation à la houüille de Noroy. 
AT. Gaizzarpor en a reconnu des traces à Léomont, prés Lunéville. 
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brûle difficilement. A They, on n'est parvenu 
qu’au calcaire à gryphites, et on a abandonné 


les travaux. 


A Dieute, à Noroy, à They, dit M. Gaizranbor , of atrait dà 
continuer le sondape jusqu'au terrain houiller. C'est à de plus grandes 
profondeurs que l'on doit espérer trouver deriches dépôts de houille, 
Dans le Cumberland , en Angleterre, il y a des travaux qui s'avan- 
cent à 1,000 mètres sous la mer et qui sont a plus de 500 métres au 
dessous de son lit. En Flandre , M. d’Aubuisson est descendu à 350 
mètres de profondeur , à plus de 300 au-dessous de la surface de 
l'Océan. hi À 


Notre Collègue pense qu'il pourrait exister dans 
les environs de Lunéville des dépôts de lignite, 
lignite piciforme, que l’on distingue difficilement 
de la: vraie houille avec laquelle il a presque 
toujours été confondu, et qui se trouve abon- 
damment aux environs de Toulon. Voici sur 
quoi il ge fonde : ; 

Les environs de Toulon offrent des terrrins an1loœues à ceux des 
environs de Lunéville , un calcaire coquiilier dont les fossiles sont 
âbsolument les mêmes, suivant M. Alex. Brongniirt (és Ltter..). 

- M. d’Aubuisson, en parlant des houillères de Provence , qui s'ex- 
ploitent dans un calcaire secondaire, dit que l’on y trouve des co- 
quilles marines , telles que des moules. Les mytulites eduliformis et 


socialis abondent dans le calcaire coquillier des environs de Luné- 
ville. ‘ 


M. GarizARDOT fait observer aussi que Luné- 
ville est située sur les limites du calcaire coquillier, 
qui probablement, comme le croit M. Voltz, re- 
couvre les terrains gypseux et salifères ; mais notre 
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Collègue pènse qu’il peut exister de grands dépôts 
de houille au-dessous de ces terrains, et les cita- 
tions suivantes sont à l'appui de son opinion: 


< Les couches horizontales du lias, en Angleterre, recouvrent , sans 
€ perdre leur situation, d’autres couches inclinées ou contournées dé- 

« pendant de la formation houillère ; dont elles ne sont généralement 
« séparées dans ce pays que par des assises également horizontales 
< de marnes gypsiféres et muriatiféres et de grès bigarré. La plupart 
« des géologues, et M. de Humboldt est de ce nombre, pensent 
< aujourd'hui que le muschelkaïlk et le quadersandstein sont des 
« formations contemporaines et équivalentes au calcaire oolitique du 
« lias». Dict. élass. d'hist, nat, Lias. par C. Prévost. 

« Le dépôt de sel de Wiliska paraît, dit M. Bendat, reposer 

« sur le grès houïller d’une grande partie de la chaîne des Carpathes ». 
Ann. des mines, 1825. 4° livr: 

« Le gypse est assez répandu dans le dépattément des Basses-Al. 

« pes, On en trouve en général prés des terrains houillers et des 
« sources salées. ». Jour. des min. flor. an 5. 

« Le chathon de terre, la pierre à chaux et des fontaines salantes, 

« s'obsetvent ensemble en Silésie et aux monts Crapacks. Il se 
& trouve pareillemerit dans le voisinage des fontaines salantes dans le 
« comté de la Mark en Westphalie ». Id. flor. an 3. 

« Le charbon de terre et le sel gemme, dit M. de Humboldt, 
« abondent en différentes parties de l'Amérique méridionale et sep 
« tentrionale ». Lucas. Tab, des esp. min.,t. 2,p. 85. 

- € En beaucoup d'endroits dans l'Amérique septentrionale et dans 
« la méridionale, la formation du grés rouge est recouverte deterraing 
« calcaires et gypseux >. De Humboldt. Ess. géogn. p. 214-218. 

< Des grés houillers , des gypses avec sel gemme, et un calcaire 
« presque dépourvu de pétrifieations (:), caractérisent les terrains 


{ 
rt 
(:j Ce calcaire ne serait-il point un keuper , un calcaire marneux 
faisant partie des marnes irisées , qui forrnent les coteaux élevés des 
ehvirons de Lunéville? Au-dessous de ce calcaire nous avons les 


(48) 


«< du plateau de Santa-Fé-de-Bogota. Îl en est de même su Péroti # 
Id. p. 220-228. | 

D'après tous ces rapprochements, on peut croire que le terrain 
houiller n'est point étranger aux terraios de Lunéville. 

Dans les diflérents sondages qui ont été faits à Vic, à Rozières 
à Maiziéres , à Dieuze et ailleurs, on n'a pas été au-delà des ter- 
rains saliféres, qu'on s'est contenté de reconnaître jusqu'à une 
certaine profondeur. À Vic, on est parvenu à plus de cinq cents 
pieds. Si l’on eût continué à sonder au-delà du terrain salifére, 
peut-être serait-on parvenu à un dépôt considérable de houille, 
et l'on aurait enfin trouvé ce combustible précieux , que M. Thon 
nellier paraissait chercher lorsqu'il a commencé à sonder äu som 


met de la côte, près du télégraphe (1). 


Un autre écrit de M. le docteur GarLArnor 
est intitulé: Mémoire sur les coquilles fossiles 
du grès bigarré de Domptail, à quatre lieues 
au sud de Lunéville, 


amas gypseux en grande abondance. Tout mous porte à croire que de 
grands amas de sel gemme se trouvent plus bas, et qu'au-dessous de ces 
derniéres formations, on pourrait trouver le terrain houiller et peut 
être de grands amas de houille. Note de M. Garizar»oT. 


(*) Depuis que ce mémoire a été écrit, oti a ouvert une nouvelle 
exploitation de houille à St-Mange (Vosges). Cette houille qui, 
comme celle de Noroy, appartient à la formation des marnes iri- 
sées, n'est qu'a environ 4o pieds sous la surface du sol, et n'a au 
plus qué deux pieds d'épaisseur. Conime elle est située au-ælessus 
du gypse, il n'y a pas lieu d'espérer qu’elle s'étende plus profon- 
dément. Elle soude bien; mais elle répand une odeur sulfureuse à 
cause des pyrites qu'elle contient, et laisse beaucoup de résidu. 
L'exploitation a commencé en janvier dernier; dans 22 jours, il en a 
été extrait 1576 milliers. 
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Ces grès , ainsi que ceux qui appartiennent à la 
même formation. autour de la chaîne des Vosges, 
renferment des débris de végétaux, des tiges et 
des feuilles de grandes espèces de roseaux, des 
calamités ; on y voit aussi des empreintes de fou 
pères » que les carriers prennent pour des sque- 
lettes de poissons mais que le docteur Mouceor , 
qui 4 visité ces carrières avec MM. Lamoureux aîné 
et GAILLARDOT, a reconnues analogues aux em— 
preintes de fougères qu’il a découvertes dans les 
carrières de Métandal et de Grandvillers. 

_ Ce qui a le plus particulièrement fixé l’atten- 
tion de nos Collègues, ce sont des couches ou 
plutôt des amas. de coquilles marines, entière 
ment formés d’un grès trés-friable, se réduisant 
facilement entre les doigté en une terre légère, 
de couleur bistre plus ou moins foncée, et con- 
tenant beaucoup de fer hydraté. On ne voit plus 
rien du test: il paraît seulement remplacé par un 
grès plus fin, ocreux, de couleur jaunâtre. Rien 
ne fait effervescence avec les acides dans ces 
amas de coquilles; leurs formes s’y présentent 
dans toute leur intégrité et généralement elles ne 
paraissent point avoir été brisées. 

Les espèces que Ton observe en plus grande 
abondance dans le grès bigarré de Domptail sont, 
parmi les univalves, des. natices et des coquilles 
turriculées de diverses grandeurs , depuis un pouce 
jusqu’à quatre. Parmi les bivalves, la plus com- 
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faune est une coquille qui, pour la grosseur et la 
forme , approche de la Cytherea .convexa. 
M M. Volti et Lamouretx la considèrent comme 
une trigonellite. On y voit encore une autre bi- 
valve, voisine des donaces ou des solens. 

On trouve aussi dans ce grès des canaux de la 
Jongueur et de la grosseur d’un tuyau de plume 
ordinaire; quelques-uns de ces canaux renfer- 
maient encore une substance osseuse, dure, 
approchant de l'émail, faisant une effervescence 
lente dans l'acide nitrique. Le docteur GaïLLar- 
por pense que ces particules osseuses peuvent 
avoir appartenu à des dents. Ces canaux ne sont 
pas droits, mais un peu arqués. | 

On ne retrouve point dans le calcaire coquil. 
lier des environs de Domptail les fossiles que l’on 
observe dans le grès bigarré. Ces derniers sont 
figurés dans les Annales des Sciences. naturelles 


(juillet 1826),. où ce mémoire est imprimé. 


M. le docteur GaArLLARDOT a encore adressé à 
l’Académie différens Mémoires, dont nous allons 
successivement rendre compte. 


Magnésie boratée. — 1] a découvert depuis 
peu la magnésie boratée dans les environs de Lu- 
néville: On sait que ce minéral n’a encore été 
trouvé jusqu'à présent qu'à Lunebourg, dans le 
‘pays d'Hanovre , ‘et à Segeberg , dans le Holstein. 
À Lunebourg, il s’est toujours présenté squs forme 
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cristalline d’une parfaite régularité, en éristaux dés 
rivant du cube, à peu près de la grosseur d’un pois, 
et rarement plus gros. À Segeberg , on lé trouve 
disséminé dans une chaux sulfatéé compacte, en 
parallélipipèdes presque microscopiques. À Luné- 
ville, la magnésie boratée se trouve aussi dans 
une chaux sulfatée compacte, disposée en cou- 
ches dont l'épaisseur varie.Entre ces couches, on 
voit des taches blanches formées de fibres entre- 
lacées d’un blanc soyeux, de la grandeur à peu 
près d’une pièce de dix sous, et de même épais- 
seur ;: dans l'intérieur de la pierre on observe la 
même substance sous forme de tubercules irré- 
guliers. M. Bracownor , qui a bien voulu en faire 
l'analyse, a confirmé la découverte du docteur 
GartLaRDoT, et a reconnu qué ce minéral est en 
effet une combinaison d'acide borique et de ma- 


gnésie. 


Productions volcaniques. — Sur deux tertres 
situés aux environs de Bedon, à une lieue de Châtel: 
sur-Moselle , le docteur Moucror a observé 
dans les champs des pierres noires , de différentes 
grosseurs, qui lui ont paru nnbler au basalte. 
Elles ont effectivement été reconnues par le doc+ 
teur GaiILLARDOT pour un basanite, offrant quel- 
ques points blancs de chaux carbonatée., et tout 
_ à fait semblable au basalte du Puy-de-Marmant, 
en Auvergne. Bedon ne se trouve qua trois 
petites lieues de la côte d’Essey. 
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mune est uné coquille qui, pour la grosseur et {4 
forme , approche de la Cytherea .consexa. 
MM. Volts et Lamoureux la considèrent comme 
une trigonellite. On y voit encore une autre bi- 
valve, voisine des donaces ou des solens. 

On trouve aussi dans ce grès des canaux dela 
Jongueur et de la grosseur d’un tuyau de plume 
ordinaire; quelques-uns de ces canaux renfer- 
maient encore une substance osseuse, dure, 
approchant de l'émail, faisant une effervescence 
lente dans l’acide nitrique. Le docteur Garrzar- 
DOT pense que ces particules osseuses peuvent 
avoir appartenu à des dents. Ces canaux ne sont 
pas droits, mais un peu arqués. | 

On ne retrouve point dans le calcaire coqui 
lier des environs de Domptail les fossiles que l'on 
observe dans le grès bigarré, Ces derniers sont 
figurés dans les Annales des Sciences. naturelles 
(juillet 1826). où ce mémoire est imprimé. 


M. le docteur GarzLarnor a encore adressé à 
l'Académie différens Mémoires, dont nous allons 
successivement rendre compte. 


Magnésie boratée. — X a découvert depuis 
_ peu la magnésie boratée dans les environs de Lu- 
néville: On sait que ce minéral n’a encore été 
trouvé jusqu’à présent qu’à Lunebourg, dans le 
‘pays d’'Hanovre , ‘et à Segeberg , dans le Holstein. 
À Luuebourg, il s’est toujours présenté sous forme 
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cristalline d’une parfaite régularité, en cristaux dé: 
rivant du cube, à peu près de la grosseur d’un pois, 
et rarement plus gros. À Segeberg , on lé trouve 
disséminé dans une chaux sulfatée compacte, en 
parallélipipèdes presque microscopiques. À Luné- 
ville, la magnésie boratée se trouve aussi dans 
une chaux sulfatée compacte, disposée en cou 
ches dont l'épaisseur varie. Entre ces couches, on 
voit des taches blanches formées de fibres entre- 
lacées d’un blanc soyeux, de la grandeur à peu 
prés d’une pièce de dix sous, et de même épais- 
seur ; dans l’intérieur de la pierre on observe la 
néine substance sous forme de tubercules irré- 
guliers. M. Braconnor , qui a bien voulu en faire 
l'analyse, a confirmé la découverte du docteur 
GartzARDoT, et a reconnu qué ce minéral est en 
effet une combinaison d'acide borique et de ma- 
gnésie. 


Productions salsintiu — Sur do tertres 
situés aux environs de Bedon, à une lieue de Châtel: 
sur-Moselle , le docteur Moucror a observé 
dans les champs des pierres noires, de différentes 
grosseurs , qui lui ont paru ressembler au basalte. 
Elles ont effectivement été reconnues par le doc+ 
teur GAILLARDOT pour un basanite, offrant quel- 
ques points blancs de chaux carbonatée, et tout 
à fait semblable au basalte du Puy-de-Marmant, 
en Auvergne. Bedon ne se trouve qu'à trois 
petites lieues de la côte d'Essey. 
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Il est donc probable, observe M. Garrarnor , que les deux ter 
tres sur lesquels le docteur Mouceor a trouvé des basanites, sont une 
dépendance du volcan éteint de la côte d’Éssey, ou qu'ils peuvent être 
des restes de volcans du même âge. Le basalte forme probablement 
la base de ces deux tertres ; il serait intéressant d'y faire des fouilles 
pour le reconnaître , et il est à croire que l'on ne serait pas obligé de 
creuser bien profondément pour y parvenir. Je pense qu’il eni existe 
encore d'autres à des distances plus ou moins grandes de la côte 
d'Essecy. | 

Depuis que le doctéur Garrzarpor a écrit sa 
Notice sur la côte d'Essey (‘), il a visité plu- 
sieurs fois ce terrain, et il s'est de plus en plus 
assuré de son origine volcanique : il y a observé 
le péridot; il y a aussi trouvé une portion de 
prisme basaltique à cinq pans, d'environ six pou- 
ces de long sur cmq d'épaisseur. 


” Ossements fossiles. — Le docteur GAILLARDOT 
a continué ses recherches sur les ossements fossiles. 
du calcaire coquillier des environs de Lunéville. 
Iln’a pas encore rencontré de vertèbres d’Zchthyo- 
saurus, quoique M. Cuvier ait cru reconnaître 
un os de de ce genre parmi les ossements 
qu'il a reçus de cette localité ; mais notre Collègue 
croit que la plupart de ces ossements appartien- : 
nent à quelque espèce de Plesiosaurus. Il a obtenu 
plusieurs crânes très-aplatis, qu’il rapporte à ce 
dernier genre , et qu'il se propose de faire con-: 
naitre plus tard, ainsi que des portions de mächoi- 


me 


L 1) Lunéville, Guibal, 1818. in-8.° de 19 P: — Voyez le Précis de 
1816 à 1818. 
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res inférieures ,. des dents et des écailles, qui 
n'onit pu appartenir qu'à quelque grande espèce 
de saurien. oo 

Il a observé des dents de diverses formes, et qui 
paraissent provenir d'espèces bien différentes ; 
les plus communes parmi ces ‘dernières ont de 
10 à 15 lignes de longueur; elles sont un peu 
arquées et cannelées ; M. GarzLarpor pense qu’on 
ne peut les rapporter. qu’à quelque espèce voisine 
du Plesiosaurus. Il possède aussi une côte longue 
de 22 pouces, large de 18 lignes à son extrémité 
sternale, de 2 pouces à son extrémité vertébrale ; 
et dont le corps est très-épais. Cette côte indique 
un animal d’une très-grande dimension. Il a en- 
core obtenu beaucoup d’ossements de tortues , éga- 
lement d’une très-grande dimension, etdes dents 
de squales. 

M. Garriarpor observe que jusqu'à présent il 
n'a pu trouver deux pièces du mème squelette 
réunies, pas même parmi les vertèbres. Le corps 
même des vertèbres est toujours séparé de la por- 
tion annulaire. Tous ces ossements sé rencontrent 
par pièces isolées, ou bien si l'on en trouve plu- 
sieurs ensemble, ou à peu de distance, elles n’ont 
point de rapports entre elles. On pourrait croire 
que ces ossements, après avoir perdu leurs chairs 
et leurs ligaments, ont été divisés et transportés à 
des distances plus ou moins grandes du rivage. Il 
présume, avec assez de vraisemblance, que les 
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Vosges formaient alors uneîle, sur les bords de 
laquelle vivaient tous ces animaux (sauriens, 
tortues), et que leurs ossements ont ainsi. été 
transportés , à mesure qu'ils pétissaient, sur les 
bancs de coquilles qui forment aujourd'hui notre 
calcaire coquillier. 

M. GaizranDor a aussi trouvé dans la Vsouxe, 
qui a son cours dans un terrain d’alluvion au- 
dessus de Lunéville, des débris d’éléphants, con- 
sistant en une dent mâchelière et en un germe de 
sept plaques. Il est probable que, si l’on y fesait 
des recherches, on trouverait d'autres parties du 
squelette de ces animaux. Il rappelle que, selon 
la statistique du département de la Meurthe (de 
1822), on à découvert une dent d'éléphant à Hé. 
naméni|, en fesant les fondations d’un moulin, 


La Société ayant été consultée, en 1825, par 
M. le Préfet, sur les Marbres des Gimées, dont 
le propriétaire, M. Collin, lui avait soumis des 
échantillons, chargea MM. Lamoureux ainé et 
Soxer — WiLLEeMET d'aller reconnaitre l’état des 
Carrières et de lui en rendre compte. Voici uu 
extrait de leur rapport. | 


On nomme les Gimées une ferme située sur 
la partie la plus élevée de la côte méridionale de 
la Moselle, entre Sexey-aux-Forges et Biqueley. 
Les marbres qu'on y trouve sont de deux sortes ; 
l'un est pris dans la formation oolitique et coquil- 
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lière du calcaire jurassique, qui est susceptible de 
recevoir un beau poli, et dont les bancs, puis- 
sants et solides , peuvent donner des masses très- 
considérables. Sa teinte est d’un blanc-jaunûtre, et 
sa pâte est composée d'oolites, decoquilles , de mé- 
duses et de parties cristalline, dont le mélange 
forme des dessins variés et agréables à l'œil, sans 
altérer la compacité du marbre. L'autre espèce est 
une brèche superbe, qui égale et surpasse même 
tout ce qu'on connaît en ce genre. Elle est agréa- 
blement mélangée de taches jaunes, rouges et d’un 
vert foncé, sur un fond du plus beau rose. Cette 
brèche repose, en tables plus ou moins épaisses, 
au-dessus d’une partie de la formation jurassique 
dont nous venons de parler; mais comme la po- 
sition. de ces tables n’est qu’accidentelle, on ne 
peut rien préjuger sur la.plus ou moins grande 
abondance de ce marbre précieux. 


M. pe Hazvar a fait un rapport verbal sur de: 
beaux Échantillons minéralogiques de la Haute- 
Saône, adressés à l'Académie par M. Merley, 
de Nancy, employé à la préfecture de ce dépar- 
tement. Notre Collègue signale, parmi ces produits 
intéressants, des granites et des porphyres , de la 
bouille, un grand nombre de coquilles fossiles 
(entre autres des trigonies remarquables), et plu- 
sieurs dents de l’ours des cavernes, trouvées dans 


l'ane des plus considérables de ce pays. 
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mune est une coquille qui, pour la grosseur et I 
forme ,; approche de la Cytherea convexa. 
MM. Volté et Lamouretx la considèrent comme 
une trigonellite. On y voit encore une autre bi- 
valve, voisine des donaces ou des solens. 

On trouve aussi dans ce grès des canaux de la 
Jongueur et de la grosseur d’un tuyau de plume 
ordinaire; quelques-uns de ces canaux renfer- 
maient encore une substance osseuse, dure, 
approchant de l'émail, faisant une effervescence 
lente dans l'acide Sins: Le docteur GarzLar— 
poT pense que ces particules osseuses peuvent 
avoir appartenu à des dents. Ces canaux ne sont 
pas droits, mais un peu arqués. 

On ne retrouve point dans le calcaire Ou 
lier des environs de Domptail les fossiles que l'on 
observe dans le grès bigarré. Ces derniers sont 
figurés dans les Annales des Sciences, naturelles 
_ {juillet 1826),. où ce mémoire est imprimé. 


M. le docteur Gaizzarpor a encore adressé à 
l’Académie différens Mémoires, dont nous allons 
successivement rendre compte. h 


Magnésie boratée. — 11 a découvert depuis 
_ peu la magnésie boratée dans les environs de Lu- 
néville: On sait que ee minéral n’a encore été 
trouvé jusqu’à présent qu’à Lunebourg, dans le 
‘pays d'Hanovre , et à Segeberg , dans le Holstein. 
À Lunebourg, il s’est toujours présenté sous forme 
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cristalline d’une parfaite régularité, en cristaux dé: 
rivant du cube, à peu près de la grosseur d’un pois, 
et rarement plus gros. À Segeberg , on lé trouve 
disséminé dans une chaux sulfatée compacte, en 
parallélipipèdes presque microscopiques. À Luné- 
ville, la magnésie boratée se trouve aussi dans 
une chaux sulfatée compacte, disposée en cou 
ches dont l'épaisseur varie.-Entre ces couches, on 
voit des taches blanches formées de fibres cie: 
lacées d'un blanc soyeux, de la grandeur à peu 
prés d’une pièce de dix sous, et de même épais- 
seur ; dans l’intérieur de la pierre on observe la 
même substance sous forme de tubercules irré- 
guliers. M. Bracownor , qui a bien voulu en faire 
l'analyse, a confirmé la découverte du docteur 
Gantzarpor, et a reconnu qué ce minéral est en 
effet une combinaison d'acide borique et de ma- 


gnésie. | 


Productions “hdi — Sur deux tertres 
situés aux environs de Bedon. à une lieue de Châtel: 
sur-Moselle , le docteur Moucror a observé 
dans les champs des pierres noires, de différentes 
grosseurs , qui lui ont paru ressembler au basalte. 
Elles ont effectivement été reconnues par le doc+ 
teur GaïrzLARDOT pour un basanite, offrant quel- 
ques points blancs de chaux carbonatée, et tout 
à fait semblable au basalte du Puy-de-Marmant, 
en Auvergne. Bedon ne se trouve qu'à trois 
petites lieues de la côte d’Essey. 
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M. le D'. Mirreuize, Associé correspondant à 
New-York, a aussi ones à l’Académie une suite 
de Minéraux des États-Unis. Ces échantillons 
consistent en granites , siénites , trapps, grès, qua- 
dersandstein ; etc., avec er morceaux de 
. plomb fe et de fer oxidulé. Il y a surtout 
beaucoup de minéraux employés dans les arts aux 
États-Unis, et notamment dans la ville de New— 
York. 

Tous ces échantillons sont déposés dans le Ca- 
binet d'histoire naturelle de la ville de Nancy. 


M. le D'. Moucror a es à l’Académie le 
9.° fascicule des Stirpes cryptogamæ Vogeso- 
Rhenanæ, qu'il publie avec M. Nestler. Cette 
nouvelle centurie ne le cède en rien à celles qui 
l'ont précédée, et les espèces suivantés ne sont 
pas mentionnées dans de Candolle, et enrichis- 
sent notre Flore française. 


N.cs | "IN. | 

804. Phascum recturn. Wits. {|| 808. ——— molluscum. Baucu. 

806. Sphagnum subsecun- | 813. Grimmia leucophæa. Grev, 

| dum. N.as Esens. | 814 — trichophylla. Grev. 

807. — OS (1) | 856. Pterogoniumrepens. Heow. 
ScauLTz. : 


(1) Quoique les $. subsecundum et contortum ne forment qu'une 
seule espèce, MM. Movcexor et Nesrier ont dû les séparer, avec 
les muscologues allemands , pour mieux faire ressortir le $. corspac-: 


tum et léur petit molluscum, qui avoisine beaucoup le subsecun- 
dum, | | 


SLA 


N. 08 | N.° 
818. D NE du Mons. 826: Bruchii. Horwscn. 
(1). 827. crispulum. Bauën. 
8r9: Barbula gracilis. Scnwson. (3) 
— Hornschuchiana. 


an 828. Ptychostomum compactum. 
‘ ScauzTz. 
a B Horxscu. 
21. Dicranum congestum. Brin. ee 
Bes 829. Pohlia inclinata. Swarrz. 


825. 834. (4). 835. (5). 


823 ee Wen, et | 830. cucullata. Bruce 
SERRES . B. ! 
/ | Mour . | 831. Bryum Ludwiyii. Scawzcr. 
824-Orthotrichumrivulare. Ton. | 832. —— erythrocarpon. Bain. 
| , 


rupincola. Fuxcx. | 


(t) D'après une lettre*de M." Movcror, reçue depuis la publica- 
tion de cette centurie , cette plante est décidément le D. trifarium. 
Hook. 


(2) « Notre D. congestim diffère si peu du longirostre , Que nous 
pensons qu'il faut le rapporter à cette dernière espèce, comme une 
variété qui croitf@jur les troncs pourris dans les lieux humides, 
‘tandis que le D."longirostre de notre 5° centurie, n.° 411, s'ob- 
serve sur les rochers dans les bois.> Mouc. in litter. 


(3) < M. Bruch a trouvé dans les péristomes , les coiffes et le feuil- 
lage des O. Bruchü et crispulum, des caractires assez constants pas 
les pare de l'O. crispum, que nous ayons publié dans notre 1." 
cent. , n. ° 30. » Idem. " 


Û 


(4) < L’Hypnum salebrosum que nous publions sous ce n.°, est bien 
cette fois l'espèce d'Hoffmann, que M. Greville a figurée dans le Scot. 
crypt. Flor. T. 184; mais ce que nous avons publié sous le nom de 
H. salebrosum, cent. 5, n.° 428, est le FH. pieudo= plots Bat: : 
auquel il faut encore rapporter notre À. plumosum, cent. 6 ,n.° 520. 
Cette dernière mousse vient de rechef d'être publiée par M. See 
grichen dans le 1°" vol. du 3.° suppl. du Sp. musc., sous le nom de 
H. plumosum MEnw., et il en donne de três-bonnes fig. T. 225. Le 
H. plumosum Heow. est donc, selon M. Schwægrichen, la même 
| espèce que le Den dE lhiGrat Brio. , et M. Schwægrichen y rap- 
porte encore le Æ. asperum Brin. , etle Leskea plumosa Swarrz.» Id. 


(5) « Notre Hyprium velutinum , n° 835, diffère si peu de notre 
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N.s 1 N°: 
838. Nephroma parilis. Acuan. || 860. Lasiobotrys loniceræ. Kuxz. 
© 83g. Lecanora sophodes É py- || 86r. Dothidea hederæ. Farxs. 


rina. ACHAR, 8632.  robertiani. Fares, 
843. Lecidea gelatinosa FLœng. || 864. Actinonema cratæpgi. Prns. 
847. (1). 865. Rhytisma urticæ. Fares. 
848. Biatora Prevosti. Fares, + || 869. Sphæria sorbi. Fruss. 
858 et 859. (2). 870. —— syngenesia. FRIEs, 


FL intricatum, cent. 4, n.° 333, que ce n’est que dans la grandeur 
de ces deux mousses, et dans un peu plus de largeur des feuilles, 
qu’il existe quelques différences. > Id. 


(1) €« Notre Priussria leioplaca Scuœæn. n'est probablement 
que le premier développement du P. comnunis.» Id. 


(2) «Les deux Calicium , n.°° 858 et859 , mous ont singulidrement 
occupés. Nous avions pensé que le lichen qui vient sur les arbres au- 
tour de Lunéville et de Rouen, que nous nommons en dernier lieu 
C, stigonellum, était le C. tympanellum Acu., que celui qui 
croît sur les sapins des Vosges , que nous nommon#sourd'hui tym-— 
panellum, était le leucomelas Pzns. M. Le Prevost, dans les mé- 
moires de la Société linnéenne de Normandie, 1827 , oùil a inséré la 
traduction d'un mémoire d'Acharius sur un groupe de lichens nom 
més calicioïdes, nous a engagés, par les remarques qu'il fait au sujet 
du lichen des Vosges, à corriger notre nomenclature, en observant 
que le C. leucomelas Pzns. n'est probablement qu'une variété du 
tympanellum Acu. Quant au C. stigonellum, tel que nous le pu- 
blions aujourd'hui, M. Le Prevost (1. c.) explique commerit nous 
ayons d'abord été induits en erreur, Cependant, après toutes ces ex 
plications, M. L. Dufour, dans. une lettre qu'il m'écrivait au mois 
d'août dernier, m ‘assure que notre C. stigonellum est le Cyphelium 
leuconielas Acu.; Cal. scutellaria Dur., qui ne diflére pas du 
. trmpanellum Acu.; et, pour ce qui regarde le Cal. stigonellum Acu., 
M. Dufour persiste à le regarder comme l'enfance du Cal. turbina- 
tum , et c'est le C. sessile de la Flore francaise. Il est probable que nos 
Dons lichenus ne sont que des variétés d'une seule et même espèce , 
comme nous l'avions jugé dès que nous avous commencé à les abser- 
ve.» Id, 
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N°. N.o 

871..(1) . 890. repandom. Farss. 
875. elongata. Frirs. 892. Tripbragmiura isopyri. Mote- 
878. palina. Farrs. et Nrsrz. (2). 

879. aquifolii. Fares. 893. Septaria ulmi. Farrs. 

880. œdema, Fuies. 894. Fusidium griseum. Dirru, 
882. Blennoria buxi. Faiss. 895. Cadmus violacea. Bonr. 


883. Sclerotium areolatum.Fares. || 896. Anabaina membranina. 


884. — roseum. KN&1Fr. Bonr. 
885. Phacorhisa scleratioides. 897. Oscillaria urbica. Bonr. 
Pres. | « ———— yiridis. Bory. 


886, Excipula aspera. Fnirs. | 899. Leptomitus investiens. Bon. 
889. Cenangium difforme. Fayes. | 900. Mycinema pteridis, Acanpa: 


(1) «Il faut retrancher des synonymes du $phæria profusa, placé 
sous ce n.°, le S.irregularis pe C., qui appartient au 5. anomia 
| FRiss, et qui différe beaucoup du Dofus par f'ostiole ge et irré— 
gulier de ses loges, > Zd, 


(a) < On ne connaissait encore qu'une espèce de Triphragmium, 
Celui de la Reine des prés: celui de l'Zsopyrum présente alors un pe 
plns d'intérét:. voilà pourquoi nous l'avens inséré dans notre 9-\ 
centurie, quoique nous n'ayons trouvé cette urédinée que. dans 
nos jardins , et sur une plante qui n'est pas indigène aux Vosges. 
On a dù remarquer que dans nos dernières centuries , il pe se trouve 
plus d'urédinées; en effet, ces champignons sont si répandus, qu'au- 
 cune plante Donne n'en est exempte, lorsqu'elle végète dans 
des localités et avec des circonstances favorables. Nous avons ob- 
servé des Puccinia, des Uredo et des Æcidiumsur toutes nos phané- 
rogames , et leurs caractères spécifiques sont si peu prononcés , qu'il 
faudra réduire ces prétendues espèces à quelques modifications géné- 
rales. Il en est de même du genre Erysiphe. Nous avons mieux traité 
les Scerotium, quoique nous ayons lieu de croire qu'ils ne sont 
que des champignons incomplets, le rudiment de certaines pézizes, 
clavaires, etc:; mais leur forme plus constante, et leur facile con- 
es nous ont engagés à les faire connaître avec plus de soin. 

Notre 10° centurie, que nous espérons publier en 1829, sera 
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M. Soyer-WizLemer a lu, dans le courant 
des années 1827 et 1828, une suite d’Obser- 
vations sur quelques plantes de France. 

Ces observations ont pour objet principal les 
plantes recueillies dans un voyage qu'il a fait en 
1826, avec M. Monnier, dans l'Ouest, le Midi et 
l'Est de la France. Bordeaux et Saucatz, Si.-Se- 
ver, Dax, Bayonne et St.-Jean-de-Luz, les Py- 
rénées françaises et espagnoles , Toulouse et le 
Canal du midi, Montpellier | Nismes et le Pont 
du Gard, Marseille, Toulon et Hyères, Avi- 
gnon et Vaucluse, Lyon, Dijon, ont été tour- 
à-tour le théâtre de leurs recherches. Ils en ont 
rapporté un grand nombre de plantes, dont quel- 
ques-unes ont attiré l'attention de notre Collègue, 
parce qu'elles étaient nouvelles ou peu connues. 
Il en discute la détermination, et, les compa- 
rant souvent à des espèces voisines, il en fait 
ressortir les caractères distinctifs. Il y par le aussi 
de quelques espèces qui habitent les environs de 
Nancy. 

Comme ces observations s impriment dans ce 
moment (1), nous nous bornerons à signaler les 


= 


= 


une nouvelle preuve de h richesse cryptogamique de nos provinces 
de l'Est. » Id. 


(x) Observations sur quelques plantes de France, suivies du Cata- 
logue des plantes vasculaires des environs de Nancy. Nancy, Bon- 
toux et Grimblot, 1828. 1 vol. in- 8°. 
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plantes qui en sont le sujet: Ædonis œstivalis, 
Jlammea et autumnalis ; Ranunculus montanus, 
Villarsü , Gouani et auricomus ; Berberis vul- 
garis (monstroso-petiolata), Fumaria Schleicheri 
S. W. (parviflora Scux. ); Arabis bellidifolia 
et pumila; Cardamine bellidifolia et resedifolia ; 
Draba tomentosa, stellata et lævipes; Erysimum 
strictum, lanceolatum et alpinum Pers. (non 
DE C. }; Sisymbrium obtusangulum et Brassica 
erucastrum , cheiranthos et cheiranthiflora; Si- 
napis orientalis; Drosera anglica, intermedia 
etrotundifolia; Polygala amara, vulgaris et 
austriaca; Silene quinquevulnera, cerastoïdes, 
gallica, anglica, lusitanica , nocturna, rubella, 
cretica et inaperta; Lychnis corsica; Sagina 
apetala ; Arenaria verna, mucronata et rubra ; 
Cerastium vulgatum , viscosum., semidecan- 
drum ;: brachypetalum , alpinum, arvense et 
strictum ; ÆErodium cicutarium, moschatum et 
romanum ; Adenocarpus telonensis ,; parvifolius 
et cebennensis Der. ( inéd.); Trifolium mari- 
limum et Thalii; ; Psoralea palæstina ; Oxytro- 
pis uralensis; Ornithopus roseus et sativus; 
Lathyrus sylvestris, var.; Geum pyrenaïcum , 
sylvaticum et inclinatum ; Potentilla pyrenaïca, 
crotea, aurea et verna; Alchemilla vulgaris, 
hybrida et pyrenaïca ; le genre Epilobium ; Ly- 
thrum Grœfferi Ten.; Saxifraga sedoïdes, 
moschata, muscoïdes; planifolia, exarata , ner- 
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vosa, intricata, pentadactylis, decipiens , ge- 
ranoïdes, ladanifera, pedemontana, umbrosa, 
hirsuta et geum ; Siler aquilegifolium et Laser- 
pitium alpinum, Gaudinii Mon. et Nestleri 
S.W. (aquilegifolium pe C. ); Seseli glaucum et 
annuum; Æthusa bunius et Seseli sax ÿragum ; 
Astrantia major, minor et carniolica ; Galium 
vero-mollugo Scmien.; Aster icones > ACris 
et trinervis Pers. (salignus fl. fr. ex part.) 4r- 
temisia procera et campestris ; Phyteuma pauci- 
fiora et globulariæfolia ; Erica arborea et po- 
lytrichifolia (arborea fl. fr. ex part.); Cuscuta 
major, minor et epilinum Wet. (densiflora 
S.-W.); Anchusa.officinalis; Cynoglossum mon- 
tanum ; Scrophularia canina, et var. alpina ; 
Melampyrum pratense et sylvaticum; Euphra- 
sia officinalis, alpina, minima, Lapeyrousii 
S.-W. (Bartsia imbricata Lar.), lutea et li- 
nifolia; Veronica officinali-teucrium.S. W.; 
Sideritis pyrrenaïca; Androsace alpina , pubes- 
cens., ciliata, incana etwillosa; Primula brevi- 
ol. hiriues et willosa ; Soldanella alpina; Ru- 
mex aquaticus et hydrolapathum; Passerina 
dioica ; Parietaria officinalis et judaïca; Juni- 
‘ perus phænicea, var. ; Pinus pyrenaïca Lar. ; 
Ophrys anthropophora (monstroso-regularis) ; 
Juncus lampocarpos, var. ; Scirpus multicaulis , 
bæothryon, campestris et cæspitosus; Milium 
paradoxum et scopolianumS.-W..(paradoxum 
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Scor. ) ; Phleum alpinum et commutatum; Fes 
tuca myuros, pseudo-myuros S.-W. (myurus 
auct.),; sciuroides, bromoïdes et uniglumis ; 
Sesleria cæruled, var. 

Ces observations sont suivies du : Catalogue 
des plantes vasculaires des environs de Nancy, 
où M. Soyer-Wiemer donne un aperçu rapide 
de la. géologie superficielle de ces environs, et 
l'indication de la qualité des terrains qu'affectent 
certaines espèces. Ce catalogue est le Prodrome 
d’une Flore à laquelle notre Collègue a beaucoup 
travaillé et qu'il publiera peut-être un jour. 

M. Soyer-Wirremrr a cherché à répondre à 
une question intéressante élevée par la Société 
Linnéenne de Paris, sur l'existence et les fonctions 
du Nectaire. Son Mémoire sur le Nectaire à 
obtenu , en 1825, la mention honorable à ce con-. 
cours ; Fr est imprimé dans le tome V des Annales 
de la Société Linnéenne, et il en a été tiré à part 
25 exemplaires (1). 

Il est divisé en deux chapitres. Le premier , 
qui contient l'histoire naturelle du‘Nectaire, est 
partagé en 8 paragraphes intitulés : Définition, 
Structure, Classification, Caractères, Fonctions, 
Durée, Usage et Histoire. L'auteur établit d’abord, 


EE 


(1) Paris. Decourchant. 1826. in-8.° de 56 pags. 
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contre ROSE de la plupart des hotanistés , que 
Linné n’a jamais entendu par Néctaire toutes 
les parties extraordinaires qui se réncontrent dans 
les fleurs , ainsi qu’on l'en accuse si légèrement, 
mais les organes floraux qui sécrétent un suc miel- 
leux (1); et que s’il désigne souvent comme Nec- 
taires ces parties extraordinaires, c’est qu'elles 
sont presque toujours le Réceptacle du Nectar, 
qu'il .ne faut pas confondre avec les Glandes 
nectariféres. Une preuve de la fausseté de cette 
accusation ; que presque tous les traités de bota- 
nique répètent encore aujourd’ bui par habitude, 
c’est que Linné n’a jamais appelé Nectaire les fila- 
ments stériles des Erodium , par exemple (2) ; et 
qu'au contraire, il donne ce nom au tube des 
Labiées, qui, certes, n’est pas une partie extraor- 
dinaire. Ce n’est. pas, dit notre Collègue, d’après 
les ouvrages des successeurs de Linné, parmi 
lesquels il avait beaucoup de détracteurs, qu'il 
faut juger ce grand homme; c’est d’après la thèse 
soutenue sous sa présidence par Hall, en 1762 (3), 
et l'édition du Genera Planiarun publiée par 


. À 


G}< Niue pars mellifera flori propria > ,ainsi que Linné le 
définit dans sa philosophie botanique. 


() Que Willdenow, dans son sn. nomme En Nec- 
taires. 


(3) Nectaria florum ; in Linu.Amæn. acad. T. Y. p- 266, 
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lui-même (1). A l'article des fonctions du Nectaire, 
M. Soyer-Wirzemer cherche à démontrér que cet 
organe est utile à la fleur, et qu'il est sécréteur 
et non pas excréteur, ainsi qu’on a voulu l’é- 
tablir. Nous citerons, parmi les preuves qu’il 

apporte en faveur de son opinion (qui au 
reste n’est que celle de Linné), la position que 
prennent, lors de l'apparition du nectar, les 
fleurs des violettes, des fumeterres, des Pelar- 
gonium , de l’Epimedium ; position qui s'oppose 
rait à l’excrétion du suc au lieu de la favoriser , et 
qui tend au contraire à le faire arriver aux crane 
sexuels par des canaux qu'il est aisé de distinguer à 
la simple vue dansles Tropæolum, Corydalis, etc. 
Dans d’autres plantes, telles que les campanules, 
les bruyères, le Polemonium, etc., la base des 
étamines est aplatie et courbée de manière à re- 
couvrir le nectar , comme pour l'empêcher de se 
perdre. M. Soyer-Wiizxemer teproduit ensuite, 
sur l'usage du nectaire, les idées de Linné, de 
Pontedera et d’autres botanistes , savoir : 1.° de 
fournir au stigmate un liquide capable par Sa vVIsCo- 
sité d'y faire adhérer le pollen , et par son humidité 
d'en opérer la rupture ; 2.° de lubrifier le canal qui 
conduit la matière fécondante sur les ovules (2); 


(1) Genera plantarum. Ed. 6. Holm. 1764. 


(2) Cette fonction du nectar, ou du moins d’un liquide analogue, 
jugée utile dans la supposition de lAura seminalis, devient indis- 
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3.° d'aider au développement des ovules, et de 
fournir à leur première nutrition. Quoique ces 
idées lui paraissent peut-être un peu exagérées, il 
ne les regarde pas comme totalement dénuées de 
fondement. Il termine le premier chapitre par la 
revue des auteurs qui ont parlé du nectaire. 

Dans le second chapitre, M. Soyer-Winiremer 
recherche la présence du nectaire dans les plantes; 
il Le signale dans un grand nombre de familles , et 
il se range de l'opinion de Fourcroy, selon lequel 
cet organe existe dans toutes les corolles (1). 


M. Braconnor a lu une Notice sur lirritabi- 
lité du Stigmate des Mimulus (2). 

En faisant la leçon de botanique au jardin des 
plantes de Nancy, M. Braconnor remarqua avec 
surprise des mouvements extrèmement marqués 
dans le stigmate du H. glutinosus. Ce stigmate 
est formé de deux lames orbiculaires, blanches, 
trés-écartées l’une de l’autre. Si on touche légè- 
rement avec une pointe la lèvre supérieure de ce 
stigmate , elle se réfléchit sensiblement vers le bas; 
si on détermine la même irritation sur la lèvre 
inférieure, elle s’ébranle instantanément, décrit 


pensable relativement aux granules internes du pollen, observées par 
MM. Amici, Guillemin et Ad. Brongniart. Cu de M. Soyer-Wit 
lemet ). | 
(1) Système des connaissances chimiques; in-4°. T. IV. p. 154 
(2) Annales de Chimie et de Physique, T.XXIX. p. 333. 
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près d'un demi-cercle, et vient s'appliquer très 
exactement sur la lèvre supérieure, à-peu-prés 
comme les deux lobes de la feuille du Dionæa 
muscipula. Cette irritabilité est indépendante du 
reste du pistil; car notre Collègue ayant séparé 
avec un rasoir le stigmate du Mimulus un peu 
au-dessous de son insertion avec le style, ces lames, 
qui étaient bien ouvertes, ne se sont point con- 
tractées sur elles-mêmes après cette section; mais 
ayant été stimulées avec une pointe, la contrac— 
üon a eu lieu aussitôt. Il a ensuite placé ce stig— 
mate sur un linge humide pour prévenir son dessé- 
chement, et les deux lames se sont rouvertes et 
ont repris leur premiére position ; mais , irritées de 
nouveau, elles se sont repliées l’une sur l’autre. 
Une trace d'acide sulfurique, posée très-légérement 
sur le stigmate du Mimulus, détermine aussi la 
contraction de ses lobes. | | 
M. Braconnor a reconnu le même phénomène 

d'irritabilité dans le stigmate du M. guttatus, 
et sans doute on l'observera dans les autres espèces 
du même genre. 


M. ne Hazpar a recueilli, sur l'Éducation don- 
née à quelques animaux féroces (1), des détails 
qui ont fixé l'attention de l’Académie. 


(1) Ces animaux fesaient partie d’une ménagerie trés-considérable 
montrée publiquement à Strasbourg et à Bade, en juillet 1828. 


\ 
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Le premier de ces animaux est une hyène de 
grande taille, à pelage gris-ardoise, avec laquelle 
.son maitre, enfermé dans la mème cage, légèrement 
vêtu et les bras découverts, a joué sans aucune 
précaution , en saisissant cette bête farouche à la 
criniére, en lui ouvrant la gueule pour y intro- 
duire la main, en la mettant sur ses genoux , la ren- 
versant et la roulant sur le plancher, et en la frap- 
pant même assez fort avec la paume de la main, 
sans que cet animal en ait donné aucun signe de 


mécontentement. 


Le second, bien plus remarquable, est un lion 
adulte et d'une haute stature, dont l'éducation a 
tellement changé le caractère, qu'il a excité l’ad- 
miration universelle des spectateurs, par sa 
douceur, son intelligence et sa docilité. L'obser- 
vateur rapporte quelques faits qui rendent vrai- 
semblables les récits des poëtes de l'antiquité sur 
l'éducation des animaux féroces, qu'ils disent 
avoir été attelés à des chars. | 

Nous emprunterons les paroles de M. ne HALDAT 
pour la narration des faits relatifs à l'éducation 
du lion. 


Dés que le maître se fut introduit dans la cage, loin de manifester 
quelques signes d'inquiétude ou de mécontentement, le lion 
semblait au contraire reconnaissant de la visite qu'il recevait et 
disposé à obéir aux ordres qu'il attendait avec complaisance. I] se 
léva en efiet et se coucha, prit diverses attitudes qui lui furent or- 
données, ouvrit la gucule, tira la langue et déploya aux yeux de 

° 
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l'assemblée les armes terribles dont la nature l'a pourvu ; il lécha la 
main de son maitre, la recut dans sa gueule, et s'étant couché tout 
de son long, comme il lui avait été ordonné, il permit, non-seuleurent 
sans colère, mais avec des signes non équivoques de plaisir, à son 
intrépide précepteur de s'étendre sur lui et de le presser du poids de 
son corps, £t dans cette position il en recut des baisers qu’il rendit 
avec une discrétion bien remarquable pour ceux qui conmaissent la 


rigidité des papilles de la langue de cet animal, 


Aprés ces exercices, le maître ayant divisé la 
longueur de la cage par une cloison élevée de 4 
pieds, la fit franchir au lion, 


Les signes d’admiration redoublérent, dit l'observateur , lorsqu'au 
commandement qui lui -fut fait et même à de simples signes de la 
main , on vit le redoutable prisonnier s'élancer par dessus la cloison 
en déployant aux yeux des spectateurs étonnés le jeu des muscles 
puissants qui animent cette charpente si robuste, et çependant si 
propre au saut et à toutes sortes d'attaques ; il traversa, avec la même 
agilité et une docilité non mains remarquable , un cerceau assez étroit 
élevé à la hauteur du plafond de la cage par la main du maître. Enfin, 
pour donner une dernière preuve de sa docilité, la ports de la Age 
ayant été ouverte, le lion la ferma en la poussant de son épaule, 


Il eût été bien intéressant, continue M. ng 
Hazpar, de s’entretenir avec le maitre d'un tel 
disciple, et de recueillir de sa bouche des rensei- 
gnements détaillés sur le procédé à suivre pour 
plier à lobéissance un caractère si peu flexible, 
Le temps ne l'ayant pas permis, le narrateur s'est 
cependant assuré que les châtiments ont eu très« 
peu de part à ces éducations ; que les récompenses, 
les soins et une attention minutieuse à veiller aux 
besoinsetmême aux plaisirsde ces animaux, avaient 
fourni les princinaux moyens, 
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M. le D'. Bonriss a présenté à l'Académie un 
ouvrage manuscrit, intitulé : Mémoire sur plu- 
sieurs Monstres humains, etc, 

Ce travail est divisé en deux parties. Dans la 
première, après avoir donné une description très- 
exacte .et très-détaillée des difformités qu'il a ob- 
servées, l’auteur rappelle les diverses classifica- 
tions des monstres d’après un grand nombre d’écri- 
vains distingués, ét range chacun des fœtus dont il 
s’occupe dans la classe à laquelle il peut apparte- 
nir. L'examen physiologique, la recherche et la 
discussion philosophique des causes des monstruo- 
sités en général, et de celles-ci en particulier, 
occupent la seconde. 

Trois sujets monstrueux sont successivement 
décrits: la première de ces productions est un 
fœtus à terme, du sexe mascalin , qu’on peut rap- 
porter aux monstres par défaut, et à la classe des 
acéphales incomplets; il est caractérisé par un 
affaissement du crâne et un déplacement de l’en- 
céphale rejeté en arrière dans une tumeur occi- 
pitale et par le prolapsus de la face au-devant de 
la colonne cervicale. Les parties latérales du crâne 
ont cédé à l’action des muscles du col; lé centre 
de la base appuyé sur la colonne cervicale est de- 
meuré stable; il forme à l’intérieur de cette boîte 
osseuse une tumeur qui, tendant de plus en plus 
à déplacer le cerveau, a souvent donné lieu à 
des difformités variables, dans lesquelles les an 
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tiens ont trouvé, au gré de leur imagination, 
des ressemblances très-bizarres. Le même fœtus 
offre encore d’autres altérations à l'avant - bras 
droit et à la main, causées par l'absence du radius, 
du premier os du métacarpe et da pouce. 

Le second fœtus décrit par le D." Bowrizs, ap- 
_partient aussi à la classe des monstres par défaut; 
mäis il offre dans son organisation des altérations 
plus importantes et plus nombreuses. Affecté à la 
fois d'hydrocéphale , d'absence du sternum, d’ad- 
kérences du placenta à la tête, au colet à la poi- 
trine, d’éventration avec hernie congéniale de 
quelques-uns des viscères thorachiques et abdo- 
minaux, il présente des formes si étranges et si 
repoussantes, qu'il semble à peine appartenir à 
l'espèce humaine. Parmi ces difformités, la hernie 
des viscères et les adhérences du placenta sont les 
premières aperçues; mais elles ne sont pas les 
plus importantes sous le rapport physiologique. 
L'artère et la veine pulmonaire, les artères caro— 
tides et brachio - céphalique qui manquent, l’ab- 
sence du canal artériel et de toute autre ouverture 
que celle auriculo-ventriculaire dans les cavités 
droites ducœur , prouventque ce monstre , quoique 
parvenu au terme de six mois, a été privé de la 
circulation pulmonaire propre au fœtus de cet âge. 

Le troisième sujet, quoique très-difforme, ne 
présente qu'une énorme tumeur étendue de la joue 
gauche aux parties latérales et antérieures du col 
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et de la poitrine : il semble plus propre à éclairer 
les maladies du fœtus que l’histoire des monstres 3 
mais il appartiendra à l'une et à l'autre classe , 
aux yeux de tous ceux qui ne voient dans Îles 
monstruosités que le résultat de maladies ou de 
perversions dans les actes organiques qui concou= 
rent au développement du jeune être. 

Notre Collègue passe ensuite à l'examen des 
causes des difformités en général, et il discute 
successivement les opinions d'Hippocrate, Ga- 
lien, Ambroise Paré, Licétus, Scheukius , Bon- 
net, Porta, Lievin Lemne, Paracelse, Etimul- 
ler, etc., et leurs théories des monstruosités ; il 
a adopté sur ce sujet une opinion que ne parta- 
gent pas beaucoup de physiologistes modernes , 
et principalement MM. Meckel, Geoffroy St.— 
Hilaire, etc., dont il s’attache à réfuter les as 
sertions souvent contradictoires. Il admet avec 
Spallanzani, Duvernoy, Winslow, Haller, Du- 
puytren, M. Louis VazEenTiN, notre Collèsue, et 
beaucoup d’autres savants, l'existence de germes 
originairement monstrueux, et il attribue à cette 
cause les difformités que nous offrent les deux 
premiers fœtus qu'il décrit. Il ne nie cependant pas 
pour cela l’action des causes accidentelles; mais il 
avance que. tant quel’'embryon est assez peu orga- 
nisé pour être lésé par Piifluence de ces canses, 
il ne peut en être atteint, vu‘ son petit volume, 
l'épaisseur et la résistance de toutes les parties de 
la mére qui l’enveloppent. 
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M. le D." Ch.-G. Pescuier, deGenève, a adressé, 
en 1828, la Description d'une production mons- 
trueuse appartenant à l'espèce humaine, si ex- 
traordinaire, que son observation , avec les détails 
intéressants qu'elle renferme, mériterait plutôt 
de trouver place dans les recueils consacrés à ce 
genre de recherches, que dans cette analyse, où, 
resserrée par le plan de notre Précis, elle ne peut 
que perdre de son importance. 

Cette production , car on n'ose donner le nom 
de fœtus à une monstruosité qui offre à peine 
quelques traces de l’organisation de l’homme, est 
considérée par le savant observateur comme pro- 
venant d’une fécondation de sept mois. Elle 
s'offre sous l'apparence d'une masse aplatie, triän- 
gulaire et équilatérale, de sept pouces de côté 
et de deux d'épaisseur ; sa consistance est sembla- 
ble à celle du tissu cellulaire œdémateux , et sa 
forme est comparée à celle de certains sacs à ou- 
vrage autrefois portés par les dames. Deux des 
angles offrent chacun un pied difforme, n'ayant 
que deux et trois orteils. La portion supérieure qui 
correspond au troisième angle, et qu'on prendrait 
pour l'étranglement du sac, présente des rudi- 
ments d'organisation , une espèce de bouche, des 
traces de paupières avec des cils, et un cerveau 
rougeâtre assez volumineux, qui, indiquant la tête, 
devrait être accompagné des organes propres à 
cette partie, tels que les yeux, les oreilles , lesnaris 
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nes, dont cependant on n'aperçoit aucun ves- 
tige. Le col, le tronc et les extrémités supérieu- 
res manquent également, et il a été impossible d’en 
retrouver les. moindres traces. La dissection de 
cette masse présente les rudiments d’un bassin de 
18 lignes de diamètre , mais sans cavité, des côtés 
duquel partaient des espèces de fémurs rapprochés 
vers les genoux, et portant les os des jambes dirigés 
du dedans au dehors vers les angles où paraissent 
les pieds. Cette portion du squelette, très-irré- 
gulière, est enveloppée de tissu cellulaire œdé- 
mateux, sans aucune träce de chair musculaire. 

Le kyste situé à l'angle supérieur a été reconnu 
pour la capacité abdominale , sans apparence des 
muscles abdominaux; on y a trouvé un bout d’in- 
testin grêle de trois pouces de long ; terminé par 
un cul de sac qui paraît être l'appendice vermicu- 
laire du cœcum ; un corps solide du volume d’une 
petite noix, qui est le foie : mais on n'a retrouvé 
aucune trace des organes urinaires etsexuels. Une 
portion développée de l'intestin unique pouvait 
être prise pour l'estomac, mais sans communication 
avec l'œsophage, qui se trouvait joint au larynx. 

Le tronc manquait en totalité, et il n'’exis- 
tait aucune trace de la colonne vertébrale et 
des autres parties osseuses du thorax. Il en était 
de nième des poumons , et, ce qui est plus extraor- 
dinaire, du cœur, qui s’est dérobé à toutes les 
recherches. 
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L'auteur fait remarquer que le manque total 
du système musculaire dans cette singuliere mons- 
truosité, et, en même temps, de la moëlle épi- 
nière et des nerfs auxquels elle donne naissance , 
semble favorable à l'opinion des physiologistes qui 
ont considéré les muscles comme une dépendance 
des nerfs, 
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\. le D." Louis se a recueilli l'Obser- 
vation d'une fièvre annuelle qui s'est renouve- 
lée depuis 43 ans, et qui, au lieu de fournir 
matière à de vaines hypothèses sur les causes 
d'un tel phénomène, n’à suggéré à l’auteur que 
de sages réflexions sut là réserve avec laquelle les 
médecins doivent traiter ces cas rares, où la nature 
semble se jouer des bornes étroites dans lesquelles 
nous prétendons circonscrire sa run 

Le sujet de cette observation, l'une des plus 
extraordinaires dont les fastés de l'art aient fait 
mention , est M. BE, añcieh militaire âgé de 66 
ans, d’une stature moyenne, d'un tenipérament 
sec et bilieux, sobre d’ailleurs, et très-régulier 
dans sa conduite, Cette personne est, chaque 
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année, au mois de mai, atteinte d’un accès de 
fièvre dont la durée est ordinairement de 25 à 
30 heures, et qui s’est renouvelée régulièrement 
depuis 1785, en sorte qu'il y a 43 ans que le 
phénomène existe. 

Le paroxisme se manifeste avec tous les symp- 
tômes des fièvres intermittentes : le frisson dure 
quelquefois deux heures; il est accompagné de 
vomissements réitérés. Le malade boit une infu- 
sion théiforme, et la chaleur qui succède se ter- 
mine par une transpiration abondante. Ce paro- 
xisme, toujours unique dans les 12 mois, ne re- 
vient pas à jour fixe, mais invariablement dans 
l'espace de 8 à 10 jours pendant le cours du mois 
de mai. | 

M. B*** ayant servi au régiment du Roi, a 
été traité, par notre Collègue, d’une fièvre inter- 
mittente de différents types, dont les rechutes 
furent fréquentes, et à la suite du traitement, en 
1785, il fut envoyé aux eaux de Bourbonne, après 
l'usage desquelles sa maladie se convertit chaque 
année en un seul aecès qu’il n’a jamais combattu. 

Il ya, comme l’observe M. Vazenrix, quel- 
ques exemples de fièvres quartes changées en 
quintanes ; ; d’autres, très-rares, d’intermittentes 
septanes, niées par Cullen, mais admises par 
Boërhaave. Le professeur Baumes en a cité un 
cas; M. Plandoux, de Beaucaire, en a admis un 
autre, chez un homme qui, ayant eu une fièvre 
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double-tierce, fut atteint 7 fois d'accès de septane 
pernicieuse, dont il mourut ( Annales de Médecine 
de Montpellier, tome IX, avril 1808). M. Lau- 
del, de Castres, fut plus heureux dans un cas sem- 
blable-Chez une femme qui ‘ut cinquante accès 
de :septane ( Journal de Médecine de Leroux, 
tome XX XIV, p. 291). On a aussi parlé de fièvres 
octanes, et la bibliothèque Médicale offre deux 
exemples de fièvres qui reviennent tous les huit 
jours (tome XXXI, pag. 399 et 420 }. 

Vogel x reconnu une fièvre mensuelle, et 
Baillou en cite une annuelle; ce dernier cas est 
le seul analogue à l Observation: de notre Collègue, 
peut-être unique à raison du nombre d'années 
dans lesquelles cette variété miles s'est 
Fcpieotte 


M. le D." Sennières a publié, en 1828, l’Obser- 
vation d'une Gastro-Entéralgie compliquée (1), 
rencontrée dans sa pratique et traitée avec succès, 
__ suivie de réflexions générales sur le traitement de 
ces affections. 

Le sujet de cette observation est M. leC. de SX*, 
âgé de 63 ans. Les symptômes principaux de cette 
longue et dangereuse maladie ont été ceux de la 

 gastro-entérite, compliquée successivement de 


: (1) Naney, 1828, in-8.° de 51 pages. 
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duodénite, de cystite aiguë, d’astite et d'anäsar= 
que, pendant la durée desquels l’asthénie, l’ataxie 
et.l’adynamie ont tour à tour exercé leur in= 
fluence. Aggravée dès son origine par des écarts 
dans le régime et un choix de moyens peu appro- 
priés aux forces du sujet, elle a cédé au traite- 
ment prescrit par MM. les docteurs SERRIÈRES et 
Colson de Commercy. Les remèdes à l'influence 
desquels notre Collègue attribue ce succès d’abord 
inespéré, sont la poudre de James, employée dans 
une circonstance opportune,. les lavements de 
quinquina réitérés et les fumigations alkooliques. 
Dans les réflexiens pratiques qui suivent la des- 
cription de la malhdie et l'exposition du traitement, 
M. SERRIÈRES discute, d'après les principes d’une 
saine théorie, les circonstances principales qui ont 
déterminé la mo hode variée à laquelle il a dù ce 
succès, et termine par des réflexions générales 
sur les dangereux effets de l’exagérationi des prin 
cipes de la médecine dite physiologique , et sur 
Theureuse influence de l’eclectisme dans la pra 
tique, pour se mettre à l'abri de la routine; effets 
inévitables de l'attachement servile aux méthodes 
du j à et aux'traitements à la mode. 
| 1 EU | 

M.' le D'. Leurer, én prenant place parmi 
les membres de la Société, après lui avoir ex- 
primé sa reconnaissance dans la séance du 6 juil- 
let 1826, lui a communiqué le résultat des ex- 
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périences microscopiques qu'il a tentées pout 
constater l’/nfluence de quelques médicaments 
sur le sang contenu dans les vaisseaux des 
animaux vivants, afin d'éclairer la question 
générale de l’action des médicaments sur le sang, 
lune des plus importantes et peut-être l’une des 
plus neuves que puisse se proposer un médecin. 
Pour y parvenir, il a employé de jeunes quadru- 
pèdes dont les mésentères ont été développés sur 
le porte-objet du microscope. afin d'observer les 
phénomènes de la circulation dans les vaisseaux 
sanguins pendant que le médicament liquide était 
appliqué à la surface de ce mésentère, ou dans 
l’intérieur de la portion d'intestin qui recevait ses 
vaisseaux de la partie du mésentére observé. 

1.° La première expérience, faite sur un chat 
né depuis quelques jours, a présenté les résultats 
suivants : La circulation étant régulière, une 
goutte de vinaigre a troublé le cours du sang , l’a 
rendu ostillatoire, enfin l’a fait cesser complète- 
tement. | 

2.° Le mésentère d’un autre chat étant placé 
sur le. porte-objet, l'auteur a introduit une très- 
petite quantité de vinaigre dans une portion 
d’intestin correspondante à la partie du mésen- 
tère observée, et comprise entre deux ligatures. 
Aussitôt l'intestin s’est durci, la circulation a 
langui dans les vaisseaux, s’est ensuite atrêtée ; le 
saug a oscillé dans les veines d’un calibre plus 
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fort , et s’est arrêté en moins de dix minutes. Les 
artères, dont la couleur a paru plus foncée , se sont 
engorgées et ont présenté des mouvements oscil- 
latoires dans le sang; elles sont devenues plus fon- 
cées en couleur que les veines, puisla circulation 
a cessé: tout ceci se passait pendant qu’on obser- 
. Yait une autre portion du mésentère , Sur laquelle 
aucune influence n'était exercée. 
3.° Une goutte de vinaigre appliquée au mésen- 
tère d’un chat du même âge et plein de vie, a 
engorgé les veines ; le sang qu'élles contenaient 
a présenté des taches: irrégulières, qui sans doute 
étaient des caillots , et, après quelques oscillations, 
il s’est arrêté complètement; la circulation s’est 
rétablie dans les plus grandes veines, mais non 
dans les vénules. | 
4°. Le nitrate de potasse en dissolution, appli- 
qué ‘en gouttes au mésentère d’un jeune chien, a 
produit des effets analogues à ceux du vinaigre. 
5.9 La dissolution de tartraté antimonié de po- : 
tasse, appliquée au mésentère d’un jeune chien , 
au lieu de ralentir ou d'arrêter la circulation. l’ac- 
üve au contraire : les veines présentent un ‘aspect 
plus rose. Une seconde dose de ce sel a produit 
le même effet sur les veines où le sang n'était pas 
altéré ; mais les veines ayantété soumises à l’action 
du vinaigre, et le sang étant concrété au point de 
présenter l'aspect de la lie de vin , l'application de 
l'émétique a rétabli la circulation et a fait dispa- 
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raitre la couleur foncée des veines. Cette expé- 
rience a été variée et répétée plusieurs fois par 
M. Leuner, en présence de M. Watrin, médecin- 
vétérinaire, et toujours avec le.même succès. 

6.° La circulation languissante dans le mésen- 
tère d’un jeune chien près de mourir, a été ac- 
tivée et régularisée pendant quelques minutes en 
appliquant la solution de tartre stibié. 

7.° Le mésentère-d’un jeune chat tué quelques 
heures après avoir bu du lait, a offert les vaisseaux 
chiliféres remplis de liquide, mais dans un état 
complet de stagnation , de même que le sang dans 
les vaisseaux sanguins; l'application de l'émétique 
a porté rapidement des branches au tronc le pre- 
mier de ces fluides. 7 

8.° La circulation, a yant été arrêtée dans le mé- 
sentère d’un jeune chat par l’acétate de morphine ) 
le tartre stibié l'a rétablie. Le sang n'a paru 
éprouver aucune altération ‘dans les artères’ par 
l'action .de ‘cette ‘substance: il a offert dans les 
veines le phénomène singulier de cônes résul- 
tant de l’agglomération de molécules sanguines, et 
paraissant à des intervalles égaux, qui semblaient 
répondre aux mouvements de la respiration. 

Ces expériences intéressantes, que l’on peut va- 
rier à l'infini , présentent des conséquences si nom- 
breuses, que nous ne pouvons les consigner ici; 
mais les plus importantes s’offriront d'elles-mêmes 
au physiologiste et au médecin praticien. 
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M. le D." Leurer a déposé aux archives un 
mémoire sur le Traitement des affections putrides, 
dont les éléments ont été recueillis en commun 
avec M. Hamonr, médecin-vétérinaire, associé. 
correspondant; les observations, les expériences 
et les recherches consignées dans cet ouvrage. ont 
pour but d'éclairer une des questions le plus sou 
vent agitée en médecine, et sur laquelle se sont 
partagées les deux sectes les plus célébres dans les 
fastes de l’art, les Solidistes et les Fluidistes ; 
question neuve encore aprés tant de travaux, 
celle. enfin, de savoir si les fluides sont, comme 
les solides , susceptibles d’altérations morbides. 

Nous ne rapporterons pas ici les considérations 
générales sur lesquelles les déux observateurs ont 
établi que les fluides , auxquels on ne peut refuser 
un certain mode d'organisation, doivent être, 
ainsi que les solides, susceptibles d’altération dans 
leur mode de vitalité, c’est-à-dire dans les mala- 
dies; nous ne répèterons pas non plus les argu- 
ments des fluidistes, mais nous décrirons les ex- 
périences par lesquelles nos Collègues ‘ont essaye 
de constater l’altération morbide des fluides. 
Ces expériences ont été exécutées sur de grands 
quadrupèdes, particulièrement sur des chevaux, 
afin d'obtenir des altérations plus manifestes , dans 
des organes d'une grande dimension. Les ex- 
périences directes ont été précédées de recherches 
anatomiques sur les cadavres de quadrupèdes de 
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teite espèce, morts d'affections généralement clas- 
sées parmi celles qu’on nomme putrides , dans les- 
quelles les fluidistes croient que les fluides sont plus 
particulièrement altérés. Ces recherchesont prouvé 
que, dans cés affections, le tissu du cœur se ra- 
-mollit; que ses cavités offrent des caillots jaunes 
de peus dimension ; ; que la surface interne des 
gros vaisseaux et de cavités : de cet organe est 
ecchymosée ; que les veines sont engorgées de sang 
trés-noir, et que les papilles des intestins sont 
alongées et brunes à leur sommet. Ces altéra- 
tions, produites par les maladies putrides dahs 
les organes des animaux examinés, ayant été com- 
parées à celles qui se’'sont développées par l'in- 
jection de diverses substances dans les vaisseaux ou 
les capacités d'animaux non affectés deces maladies, 
ont fourni à MM. Leurer et Hamoxr le principal 
argument en faveur de l’altération des fluides. 
Pour première expérience, on a injecté dans 
la veine jugulaire d’un cheval sain deux onces 
d’ammoniaque délayée dans une livre d’eau. Cette 
injection a été immédiatement suivie de convul- 
sions des inembres de l'animal, de sa chute et de 
sa mort en deux minutes; la dissection du cada- 
vre n’a offert aucun signe certain d’inflammation 
des cavités du cœur, des veines, des artères; ni 
du tissu des organes ; mais le‘sang recueilli était 
pris en gelée et a laissé déposer un sérfim bru- 
nâtre, Les autéurs en concluent que la mort a été 
l'effet de l’altération du sang. 
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L’'altération des viscosités intestinales étant, se 
lon M. Leurer , un des caractères les plus cons- 
tants des affections putrides, il a cherché à s'as- 
surer si.Celte altération ne ‘pourrait pas provenir 
du gaz acide hydro-sulfurique rassemblé dans les 
intestins des animaux pendant la maladie; c'est 
poufquoi il a deux fois introduit le gaz dégagé du 
sulfure de fer dans une portion d’intestin grêle, 
isolée par deux ligatures; mais ces expériences 
n’ont donné aucun résultat analogue à l’altération 
morbide des viscosités que présentent les animaux 
mogts dans les épizooties. 

Une autre tentative, destinée à constater l'in- 
fluence des ue putrides. introduites dans 
les vaisseaux des animaux vivants. a consisté à 
injecter une demi-cuillerée de pus provenant d'un 
séton, étendu de deux onces d’eau, dans l'artère 
faciale d'un cheval affecté de catarrhe” pulmo- 
naire. L'injection de cette substance purulente 
a donné lieu aux phénomènes les plus remar- 
quables. Toute la face du côté injecté a été prise 
d’une inflammation des plus intenses; la fièvre 
s'estprononcée , les yeux se sont affectés , une es- 
quinancie trachéale s’est développée, au point de 
menacer la vie et de nécessiter la trachéotomie ; 
les narines ont suppuré, et la fièvre augmentant, 
l'animal a succombé. La dissection a offert les si- 
gnes l& moins équivoques de putréfaction des 
tissus de la face, d’altération des organes les plus 
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essentiels à la vie. et enfin de coloration des vis- 
cosités intestinales. Nous sommes forcés de sup- 
primer une multitude de détails, sans lesquels 
cependant on peut conclure que les substances 
putrides introduites dans les fluides peuvent dé- 
velopper des affections du même genre. 

Une cuillerée de pus mêlé d'eau, provenant 
d’une tumeur charbonneuse , injectée dans la tra— 
chée-artère d’un cheval, a causé une inflam- 
mation générale, caractérisée par la prédominance 
des symptômes adynamiques, à laquelle l’ani- 
mal a succombé à la fin du troisième jour : les 
poumons ont offert les altérations produites par 
les inflammations les plus intenses, dont on a 
trouvé des traces dans les organes les plus éloi- 
gnés du lieu de l'infection, et les moins intime- 
ment liés à ceux-ci, tels que le ramollissement du 
foie et des reins, l’épanchement d’un fluide noi- 
râtre dans l'abdomen, et d’autres phénomènes 
que nous sommes obligés de passer sous silence. 
Cependant nous citerons encore l’ecchymose des 
cavités du cœur et des gros vaisseaux, que les au- 
teurs du Mémoire regardent comme l'effet de 
l’altération putride des fluides par l'absorption du 
pus charbonneux. L 3 

La seconde partie de ce Mémoire, non moins . 
importante que la première, a pour objet la dé- 
couverte de la méthode la plus efficace pour com- 
_hattre les affections putrides , soit lorsqu'elles se 
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sont développées dans l'économie animale par 
l'influence des agents extérieurs, des causes géné- 
rales, ou qu’elles sont le résultat d'infection arti— 
ficielle. D'après plusieurs considérations ration— 
nelles et la pratique des plus grands maitres de 
l'art, les auteurs, regardant la saignée comme un 
moyen des plus efficaces dans les affections de ce 
genre, en ont tenté l'application. Trois expérien— 
ces ont confirmé leur prévision. 

La première a eu lieu sur un cheval infecté par 
l'injection, dans la veine jugulaire, de deux gros 
de pus mêlé d'eau, à la suite de laquelle se sont 
développés les symptômes d’une fièvre aiguë ana- 
louue à celle décrite précédemment, et dont les 
accidents ont été modérés par une saignée de 
neuf livres, pratiquée le second jour de la ma-— 
ladie; diminués encore par une seconde saignée 
de huit livres au troisième jour, et ont disparu 
eufin le quatrième par une troisième saignée de 
cinq livres. La guérison, par ce seul moyen, aidé 
du régime anti- phlogistique, des funestes effets 
de l'injection du pus auxquels il n’a été opposé 
aucun autre traitement, ne légitime-t-elle pas la 
conclusion que tirent les auteurs en faveur de 
l'efficacité de la saignée ? 

Une seconde expérience sur un animal de la 
même espèce , infecté de la même maniére, a 
offert les mêmes résultats: et quoique l'affection 
ait été plus grave et beaucoup plus longue, tons 
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les symptômes se sont arnéliorés par la salgnée, et 
tous les accidents ont cédé enfin à ce seul moyen, 
réitéré trois fois pendant la durée de la -maladie, 
qui a été de dix-sept j jours. 

La troisième expérience, faite sur un cheval 
vigoureux ; quoiqu'affecté de farcin, a offert des 
résultats si semblables aux Pret: que nous 
n’en parlerions pas s'ils ne confirmaient les deux 
premières , et ne prouvaient l'efficacité de la sai- 
gnée , surtout dans les premiers temps de la ma- 
ladie. 

Ce travail est terminé par des réflexions sur 
l'influence de la saignée dans ces cures: ici un 
vaste champ s’ouvrirait à la discussion. La saignée 
a-t-elle agi comme anti-phlogistique, a-t-elle agi 
en diminuant la dose de l’excitant de la maladie ? 
Son action peut être due à ces deux moyens, et à 
d’autres, que nous ne pouvons nous flatter de 
déterminer exactement dans l'état actuel de nos 
connaissances. 
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M. le D." Leurer a lu à la Société le résultat 
des observations et des recherches qu'il a faites 
sur une variété de fièvre entéro-mésentérique épt- 
démique , désignée par M. Bretonneau sous la dé- 
nomination de Dothinentérite , à raison des érup- 
tions pustuleuses observées . le tube mtestinal. 

L'histoire de cette fièvre, tracée par MM. Trous- 
seau et Landixi , et l’exposé de phénomènes qu’elle 
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présente, fesaient depuis long-temps désirer à M, 
Leuner de pouvoir l'observer, lorsque l'hôpital 
St.-Charles de Nancy lui en procura une occa— 
sion favorable. M. le docteur SERRIÈRES, médecin 
en chef de cet hospice, y traitait alors une jeune 
fille du village d'Essey , qui avait tous les symp- 
tômes de la dothinentérite ; observée soigneu— 
sement, cette fièvre parcourut tous ses pério— 
des, et malgré les soins qui furent donnés à la ma- 
lade , elle succomba à cette affection, et l'examen 
anatomique du cadavre, dont le tube intestinal 
présenta les altérations indiquées par M. Breton- 
neau, permit aux observateurs de confirmer leur 
diagnostique. | 
La maladie ainsi reconnue, M. Leurer voulut 
s’assurer si, comme l'ont toñeé les médecins 
qui ont écrit sur ce sujet, elle était le résultat de 
la contagion. Il se transporta donc à Essey , village 
peu distant de Nancy, où il apprit qu’un militaire 
nommé Burtin, venant de Figuières en Espagne, 
où il avait été malade, était arrivé récemment chez 
son père , encore ci vélétent. et que depuis son 
retour, deux personnes sur Fe qui habitaient 
la même maison, étaient tombées suecessivement 
“malades, ainsi que cinq autres du voisinage, 
et qu'elles avaient: présenté les symptômes de la 
même affection à laquelle avait succombé la jeune 
fille traitée à l’hôpital. Trois de ces malades et 
deux autres de la ville furent admis dans les salles 
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dü docteur SERRIÈRES , pendant que la maladie 
parcourait ses périodes. Les autres malades res- 
tèrent au village, abandonnés non-seulement à la 
nature, mais encore exposés aux abus de régime 
et à des traitements dictés par l'ignorance et les 
préjugés communs aux habitants dé campagnes ; 
ceux qui furent transportés à Phospice, objets des 
soins les plus assidus , reçurent tous les secours que 
leur é état semblait and. et furent, en un mot, 
soumis à une médication an A: Li Cependant 
les résultats furent autres qu'on n'avait lieu d’at- 
tendre: presque tous.les premiers guérirent, et les 
malades transportés à l’hospice succombèrent; ce 
qui a porté l’auteur à conclure, avec S dent. 
que certaines affections doivent être abandonnées 
a la nature. | 
Pendant qu ‘il étudiait cette maladie, M. Leu- 
RET, ayant fixé son attention surles urines ren- 
dues par ces malades, constata un fait déjà aperçu 
par MM. Lussaienr et Orfila, et s’assura que ce li- 
quide, peu de jours avant la mort, fesait efferves- 
cence avec les acides; tandis que celui. tiré de la 
vessie des cadavres ne présentait plus le même 
phénomène. La constance de l’effervescence des 
urines dans les malades qui succombèrent à la do- 
thinentérite, conduisit notre observateur à recher- 
cher si les urines des sujets affectés d’autres maladies 
préseñteraient le même phénomène; ses recherehes 
lui prouvérent en effet que tous les sujets qui l'ont 
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offert ont succombé à la maladie dont ils étaient 
. affectés G) | 


M. Lrurer a recueilli l Observation d'une pa- 
ralysie existant du même côté que l'affection 
du cerveau. Le malade qui en a été le sujet était 
âgé de 66 ans, d'une constitution robuste ; il s'était 
couché bien portant et se trouva à son réveil pa- 
ralysé du bras droit, et presque totalement privé 
de l'usage de la parole. Transporté à l'hôpital ci- 
vil de Nancy, il y fut soumis à un traitement 
dans lequel la saignée réitérée, le séton à la nu- 
que, le petit lait émétisé, les lavements émollients 
combinés à un régime convenable, parurent d’a- 
bord s’opposer aux progrès du mal, puis améliorer 
l'état du malade, rendre au bras sa force et à la lan- 
gue sa mobilité ; mais ce bien-être dura peu. .et le 
malade ayantsuccombé aux progrès d’une affection : 
au-dessus des ressources de l’art, l'examen anatomi- 
que présenta comme ‘cause de. la maladie un ra— 
mollissement diffluant en .deux points du corps 
strié du côté droit, l’un de l'étendue d’une noi- 
sette, l’autre plus considérable. On trouva ‘aussi 
une altération de même nature au côté gauche, 
mais d’un si petit volume (celui d’une lentille), 


(") Le Mémoire de M. Leuner est imprimé dans Îles Archives gé— 
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que l’auteur se croit fondé à considérer cette pa- 
ralysie comme produite par une altération du 
cerveau située du même côté que la maladie, et à 
réunir cette observation au petit nombre de celles 
qu'ontrecueillies Smetius, Forestus, Brunner, Mor- 
gagni et Bayle, et qui sont proposées comme des 
exceptions remarquables au principe généralement 
admis sur le siége des lésions du cerveau relati- 
vement aux parties affectées de. paralysie. 


M. J.-F. Bowrirs, docteur en médecine, a 
publié sur la Folie ou Aliénation mentale (1), 
une dissertation dont la Société s’est fait rendre 
compte avant de l’admettre au nombre de ses 
membres. Sans prétendre composer une monc-— 
graphie complète sur cette maladie, qui, pour la 
variété des formes et les difficultés de son traite- 
ment , exigerait d'immenses détails, ila cependant 
ne: à son travail une étendue Poe à le rendre 
utile à toutes sortes de personnes, et l'on peut le 
considérer comme un extrait méthodique de ce 
que les écrivains les plus distingués, chez les an- 
ciens, et les modernes, ont publié sur une affec- 
tion qui a occupé tant d’ingénieux: et de coura- 
geux' observateurs, et qui laisse encore tant de 
vœux à former en faveur de l'humanité, dont elle 


(1) Paris. Didot jeune. 1819, in-4.° de 84 pages. 
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doit être considérée comme la plaie la plus cruelle 
et la plus déplorable. 

Le premier chapitre, consacré à l'histoire. de 
l'aliénation, contient une analyse des doctrines 
principales dépuis Hippocrate jusqu’à nos jours; 
les opinions variées, parfois opposées, les systèmes 
plus ou moins ingénieux, plus ou moins obscurs 
de ces fondateurs de la science, y sont ue 
‘avec méthode. 

Le chapitre suivant , plus inde EE la 
monographie ou méthode de classification appli- 
quée à l’aliénation mentale. L'auteur . à l'exemple 
des. praticiens les plus distingués, de MM. Pinel 
‘et Esquirel dontil est l'élève, reconnait quatre mo- 
des d’aliénation : la manie, la mélancolie ou mo- 
nomame , la démence et l’idiotisme, dont il trace 
successivement le tableau caractéristique, après 
avoir donné l’étymologie et la définition de cha- 
cun de ces modes, et, ce qui était bien plus diffi- 
‘cile, aprés avoir cherché à établir une concordance 
entre les principaux écrivains qui en oùt traité. 

Dans le troisième chapitre, consacré à la re- 
cherche des causes, il a’ rassemblé tout ce que la 
science possède sur cette affligeante et souvent in- 
définissable maladie ; il a examiné les influences 
physiques et morales auxquelles on l'attribue, et 
après les avoir discutées, il nous confirme dans 
cette opinion peu satisfaisante, mais malheureu- 
sement trop conforme à l'observation, que-mal- 
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gré les secours de l'anatomie et de la physiologie, 
qui dans ces derniers temps ont répandu quelques 
‘lumières sur les fonctions du système nerveux, la 
_ nature de l’aliénation mentale est encore ie 
_pée des plus épaisses ténèbres. 

Le traitement, sujet du dernier chapitre, est 
l'article auquel M. Boxrnrs, prenant paur guide 
un père que distinguent ses succès dans ce genre 
dr. a donne le plus de développements. 
‘Il a examiné avec ordre, discuté avec soin les di- 
“verses méthodes des palidiéns, comparé les pro 
-cédés et les remèdes nombreux employés pour les 
‘combattre, et, en nous montrant le peu d'accord 
des praticiens à ce sujet, il a indiqué les moyens 
‘que l’expérience de ses maîtres et la sienne propre 
Jui ont fait adopter comme plus efficaces. Trop 
éclairé pour se faire illusion sur les ressources de 
Part dans les maladies, il termine son travail par 
des réflexions, fruit de la pirudenee et de la philan- 
‘thropie, sur linvtilité des violences exercées con- 
tre les malheureux aliénés, violences que pros- 
crivent également la science et l'humanité, 


M. le docteur Bowrizs a publié à Nancy. en 1828, 
‘la Description d'une maladie grave et rare de 
- La partie supérieure de FPhumérus (1), guérie par 
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l'amputation scapulo-humérale. Le sujet de cetté 
observation, recueillie à la Maison de secours, est 
un jeune pâte de ce Département. Ce malheu-- 
reux ayant reçu dans une chute une contusion 
violente à l’épaule, suivie de douleurs permanentes, 
se vit obligé de recourir à des médicastres igno- 
rants , qui, SOUS prétexte de réduire une luxation, 
tourmentèrent denouveau l’articulationlésée, aggra- 
vérent les accidents, et précipitérent l'issue de la 
funeste maladie dont il présentait déjà’ les symp- 
tômes. L’articulation, en effet, excessivement dou- 
loureuse, augmentait rapidement de volume, et 
ne permettait plus de méconnaitre la dégénéres- 
.cence du tissu osseux et ligamenteux, à laquelle 
on a donné le nom d’Ostéosarcome. Soumis, trois 
mois seulement après sa chute, à un traitement 
méthodique pEr un homme de l'art, le malade 
n’en éprouva qu ‘un soulagement léger et de courte 
durée; pressé à la fois par la- Andrée du mal 
et par son indigence, il vint chercher à Nancy des 
-secours que jusqu'alors il n’avait pu obtenir. Le 
seul remède efficace contre une maladie qui me- 
naçait la vie du sujet, était l’ablation du membre, 
-dont l'affection portait dans l’organisation un trou- 
ble si dangereux; mais le malade ayant refusé de 
se soumettre à cette terrible médication, M. Box- 
Fizs fut obligé de se borner à un traitement pal- 
liatifs Il employa successivement des applica- 
tions émollientes, les sangsues, les épispastiques, 
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les merturiaux, les narcotiques, et même des 
moyens mécaniques, tels que la compression; ces 
remèdes étant demeurés sans effet, tandis que les 
douleurs étaient devenues atroces et la désorgani- 
sation excessive, le malade demanda lui-même 
l'amputation. | 

. La tumeur occupait alors le tiers supérieur du 
bras, et avait plus d’un mètre de circonférence et 
plus de trois décimètres de hauteur. Cet énorme vo- 
lume et la désorganisation devant rendre l’opéra- 
tion longue etdifhcile, notre Confrère se vit obligé 
de sortir des règles ordinaires de lamputation du 
bras dans l’article. Son procédé eut un hetireux 
succès. Comme il diffère en quelques parties de 
celui de M. Dupuytren, il faut en lire les détails 
dans l'ouvrage même. La section ayant été faite 
avec promptitude, les vaisseaux liés avec soin, et 
les lambeaux rapprochés autour de l'articulation 
de l’omoplate, il ne resta qu’une plaie de peu d’é- 
tendue. Ainsi réduite à une plaie simple, la ma- 
ladie fut traitée selon les règles de l’art, et ne laissa, 
au bout de trois mois, qu’un très-petit point en 
suppuration, qui devait être cicatrisé en quelques 
jours, si des écarts dans le régime n’eussent pro- 
voqué des accidents inflammatoires, accompagnés 
de douleurs pleurétiques : ils farent combattus par 
une irritation dérivative appliquée à la plaie, et, 
après plusieurs accidents, ils se terminérent par la 
cicatrisation. Il y avait alors une telle amélioration 
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de la santé, que le malade semblait à l'abri de 
tous dangers, lorsque, sans cause connue, il-fut 
de nouveau ; cinq mois après l'opération , atta- 
qué d'une sgh. ds Rip à si ül 
succamba. 

À l’autopsie, on reeonnut une cicatrice parfaites 
mais l’altération des poumons, transformés en ma- 
tière cérébriforme et adhérents à la plèvre, suf- 
fit pour expliquer la funeste issue d’une maladie 
qui enleva à ce malheureux jeune homme lé prix 
de ses longues souffrances. et au médecin la PRE 
sance d'un succès complet. 

Une planche placée à la fin de ce Mémoire donne 
une idée exacte .de la maladie; et la description 
détaillée de la tumeur enlevée présente un tableau 
fidèle de la dégénérescence des parties affectées. 


Les annales de la Médecine offrent beaucoup 
d'exemples de Déviation de la sécrétion des 
Regles ; mais nous ne connaissons aucune obser- 
vation de ce genre qui mérite autant de fixer l’at- 
tention des physiologistes, que celle recueillie par 
M. le docteur Bonrizs, à la Maison de secours 
de Nancy. Le sujet est une fille de vingt-deux 
ans, d'un tempérament éminemment nerveux, et 
exposée à,des spasmes hystériques fréquents , sur- 
tout à l'approche du flux menstruel, qui s’est établi 
chez elle dès l’âge de neuf ans, et qui, depuis cette 
époque, a paru assez régulièrement , et dure ordi- 
nairement une huitaine. 
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Cette malade, retenue à l’hospice pour y subir 
un traitement anti-syphilitique, ayant déclaré 
“qu'elle avait eu plusieurs fois des écoulements 
sanguins -par le mamelon et l’aisselle, lorsqu’à 
l’époque du flux menstruel elle éprouvait quel- 
que passion triste, fut observée avec soin pendant 
près d’une année, et présenta en effet un grand 
nombre de fois le phénomène fort extraordinaire 
qu'elle avait annoncé; mais le mamelon et lais- 
selle n’ont pas été les seules parties où se soit 
présentée cette sécrétion abnorme, Le flanc gauche, 
le dos, l’épigastre et la cuisse en ont été égale- 
ment le siége , et dans toutes ces parties l’observa- 
teur a vu s'établir un suintement sanguinolent à la 
surface de la peau, sur une étendue variable, 
mais rarement plus grande qu'’une‘pièce de cinq 
francs. La peau de ces parties n’a présenté aucun 
changement dans sa texture ou sa couleur. Le phé- 
nomène est caractérisé par. l'apparition de goutte- 
lettes très-petites , qui se réparent si on les absterge, 
qui grossissent se réunissent et forment plusieurs 
gouttes bieu distinctes; l’auteur.a remarqué que 
cette évacuation, qui, le plus ordinairement a eu 
lieu par le mamelon , a le plus souvent paru au 
moment de la perturbation ou de la disparition 
des règles, et par fois aussi subsisté pendant leur 
durée , et même lorsqu'elles étaient régulières. Elle 
a été quelquefois accompagnée de trouble dans 
les fonctions; d’autres fois la santé n’a pas été al- 
térée. 7 
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Ce fait extraordinaire est accompagné, dans le 
Mémoire présenté à la Société, de la relation de 
toutes les circonstances qui prouvent l'exactitude 
et la candeu de l'observateur, mais qui ne peu— 
vent trouver place que dans un ouvrage spéciale- 
ment médical. | 


Les déformations des membres du tronc, et 
particulièrement de la colonne vertébrale dans les 
jeunes personnes, si long-temps négligées par les 
médecins, et trop souvent considérées comme in- 
curables parce qu’elles n'avaient pas été suffisam- 
ment étudiées, ont été pour M. le D." Bonrizs le 
sujet d'un Discours sur l’Orthopédie , lu dans une 
séauce publique de FAcadémie, et destiné à ap- 
peler l'attention des pères de famille sur l’art pré- 
cieux d'y remédier, et sur les méthodes suivies 
dans l'établissement orthopédique formé depuis 
peu à Nancy. : 

Après des réflexions générales sur les établisse- 
ments consacrés en France à l'amélioration des 
races d'animaux domestiques, et la condamnable 
incurie du public pour le perfectionnement de l’es- 
pèce humaine , si soigneusement recherché par les 
sages de l’antiquité, l’auteur expose succinctement 
les causes variées et les plus communes des diffor- 
mités. Les manœuvres des matrones ignorantes, les 
négligences et les pratiques vicieuses des mères, 
guidées par des préjugés surannés; les étreintes, 
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les maillots, opposés au développement des mem- 
bres dans le premier âge; les travaux dispropor- 
tionnés aux forces des enfants, les pratiques gè- 
nantes de certains métiers pour les jeunes gens de 
la classe ouvrière; les vêtements compressifs , les 
inconvénients du luxe, de la vie somptueuse et 
les travaux de l'esprit , imposés à un âge où toutes 
les forces sont nécessaires au développement du 
physique pour la classe opulente; toutes ces causes 
sont appréeiées, et suivies de l'exposition des effets 
qu'elles produisent, des altérations organiques 
qu’elles traînent à leur suite; enfin, des maladies 
dont elles sont des sources fécondes, et parmi les- 
quekes on doit placer les déformations. | 

Des considérations générales sur les ressources 
de l’art dans les maladies , M. le docteur Boris 
passe à l'exposition des règles de l'hygiène, les plus 
propres à combattre les dispositions qui les ‘pro- 
duisent ; il trace ensuite succinctement l’histoire de 
l’art Gi encdique, dont il trouve l’origine dans 
les ouvrages du Père de. la médecine, dans ceux 


de Galien, de Celse et de notré Paré; et après 


une indication des sources principales , où l’on peut 
en puiser les règles, il passe aux progrès de cette 
partie importante de la médecine dans ces derniers 
temps , et expose les méthodes suivies dans les éta- 
blissements les plus célèbres en France et à l'Étran- 
ger ; il en discute les avantages respectifs ; et dans 
la uotice qu’il donne sur l’établissement de la Mal- 
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grange qu'il dirige, il prouve les inconvénients 
des méthodes exclusives, et combien l’éclectisme 
est préférable dans cette partie de l’art, quidoitem- 
ployer concurremment des moyens hygiéniques, 
gymnastiques , mécaniques et médicamenteux , se- 
lon les indications et les vues d’une pratique 
éclairée. 


M. le D." Cu.-G. Pescier a adressé à l’Aca- 
démie plusieurs observations sur l’art qu'il exerce 
avec distinction. | 

La première dont nous parlerons a pour ob- 
jet un Empyéme remarquable par sa durée, sa 
gravité et sa guérison incspérée. Le malade sur le- 
quel elle a été observée était un jeune homme de 
15 ans, atteint, durant une épidémie de pleurésie 
qui régna dans le canton de Vaud, en 1818, 
de symptômes tellement semblables à.ceux de 
cette-épidémie, que notre savant praticien le sou- 
mit au même traitement , consistant, selon sa mé- 
thode, en de larges doses de tartre stibié en la- 
vage. Le vésicatoire volant, les laxatifs et sudo- 
rifiques appliqués ensuite, n'ayant pas améliore 
l’état du malade jusqu’au quatrième jour (ce que 
le médecin n'avait pas encore observé sous l’in- 
fluence du traitement par le tartre stibié ), il com- 
mençà à soupçomner l'existence d’une autre affec- 
uoôu , sur laquelle les parents cherchérent à l’éclairer 
en lui deélarant que 8 ans auparavant, à la suite 
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d'une fièvre grave , qui avait duré 6 mois, l'enfant 
avait eu à la poitrine un abcés, qui n'avait pas été 
ouvert. Quelque peu disposé que fût l'observateur 
à admettre une telle explication comme cause des 
symptômes irréguliers qu'il observait, la douleur 
fixée au côté gauche, la saillie d’une tumeur molle 
au-dessous de la clavicule, tandis qu’un point in- 
flammatoire se montrait entre la =.° et la 8.° côte, 
le forcèrent de reconuaître l'existence d’un vaste 
empyème, occupant la presque totalité dela plevre 
gauche. La nature ayant donné issue.à une quan- 
tité immense de pus , accompagnée d’expectoration 
très-abondante , la vie du malade parut menacce 
du plus grand péril. Cependant le praticien cou- 
rageux , contre l'avis de ses confrères ;, ne renonce 
pas à tout espoir; il combat cette double source 
d'épuisement par une irritation plus forte, mais 
moins redoutable : il établit un séton près de la pe- 
tite plaie faite par la nature, et donne d'assez fortes 
doses de tartre stibié alternées avec les opiacés et 
l'extrait de quinquina; il y joint la teinture de 
digitale et l’eau de laurier-cerise. La suppuration 
externe et interne ne cédant pas, et la faiblesse 
devenant extrême, loin d'abandonner le malade 
selon l'avis réitéré d’un consultant, il relève le 
‘coürage des parenis, fait frotter la poitrine avec 
la pommadestibiée , administre l’acétate de plomb, 
d’abord à deux grains avec la teinture d’opium ; 
il porte ensuite à un scrupule la dose de la pre 
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mière substance, et à deux gros celle de la seconde; 
il soutient les forces avec l'extrait de quinquina et 
Ja diète laiteuse. La suppuration diminue, la toux 
s’adoucit, le pouls, qui donnait 170 pulsations par 
minute, se rapproche de l'état normal, la voix 
éteinte se ranime, l'appétit renaît, et les forces se 
relèvent chaque jour d’une manière lente mais 
sensible ; enfin , après trois mois, la plaie se ferme , : 
tous les symptômes disparaissent , et la convales- 
cence assez rapide est suivie du retour de la santé, 
qui s'améliore progressivement et rend au malade 
un embonpoint , objet de l'étonnement et de l’ad- 
miration de tous ceux qui le connaissent. 

Un succés si honorable et si complet, où il est 
impossible de méconnaitre l’heureuse influence de 
l'art, est présenté par l’auteur comme un exemple 
bien propre à soutenir le courage du médecin 
dans les cas même où la nature semble dépourvue 
de toute espèce de ressource. | 


Une autre observation de M. Prscuier est rela- 
üve à un Effet extraordinaire du tafjetas gommé, 
sur la composition et les usages duquel il relève 
d'abord plusieurs erreurs du Dictionnaire des 
sciences médicales et de l’abrégé de ce grand ou- 
vrage , et-rapporte son opinion sures avantages de 
cette substance dans les douleurs rhumatismales, 
et les secours que l’on peut en tirer contre l’hy- 
drocéphale interne. Il décrit ensuite un accident 
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inflammatoire. qu'il croit pouvoir appeler fièvre 
cérébrale, survenue à la suite dé l'application 
d’une coïffe de ce taffetas; la cause en esl aussi 
obscure que les effets en furent prompts et funestes. 
Cette fiévre ôta la vie à l'enfant dans l’espace de 
deux jours, par suite, à ce qu’il semble, d’une ré- 
traction des parois du crâne, dont le volume fut 
trouvé trés-diminué, quoique le cerveau n'offrit 
d’autre altération que celle produite par la présence 
de 8 onces d’eau trouvées à l'ouverture du cadavre. 


‘Une observation de M. le D." Tomas, mé- 
decin à la Nouvelle-Orkans, a pour objet la Des- 
cription d’une Variole confluente, funeste au 
10.° jour, sur un sujet que l’auteur croit avoir été 
vacciné avec succès, et qu, si les présomptions 
de ce médecin sont exactes, offrirait un exemple 
nouveau du petit nombre de sujets susceptibles 
d’avoir deux fois la petite vérole, question sur la 
quelle M. le D." VazEnTIN a proposé ses vues et 
ses réflexions dans sa notice sur l’immortel inven- 
teur du précieux préservatif (1). 


M. le D.' de Laroce a adressé, comme titre 
d'admission, un mémoire écrit en anglais, intitulé: 
Réfexions sur ta nature du vomissement noir 


(1) Notice sur Jenner. 2.° édition, pages 44 à 46. 
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dans la fièvre jaune. La Commission chargée 
de l'examen de cet ouvrage, a choisi pour organe 
M. le D." VALENTIN, que sa résidence en Amé- 


rique a mis à même de recueillir, sur le vomisse— 


ment noir et la fièvre jaune , des observations im— 
portantes, dont il a fréquemment occupé la So— 
ciété, et qui ont servi à faire connaître en France 
cette terrible maladie. L'analyse du mémoire de 
M. de Lanocxe est en partie le travail du savant 
rapporteur. 

Ce jeune médecin, bien différent de plusieurs 
écrivains qui n'ont parlé de la fièvre jaune à 
des récits, mérite toute confiance. À vant été fré- 
quemment témoin de ses effets désastreux, il en 
a recherché les causes, et en a examiné le siége 
et la nature, afin d’établir la méthode curative 
la plus favorable. Il examine d’abord, et com- 
pare les opinions de ceux qui ont écrit sur cette ma- 
ladie, nommée vomissement noir à cause des sub- 
stances brunes et noirâtres ordinairement rejetées 
par les malades, Les jugements qu'il porte reposent 
sur des analyses et des observations exactes , et des 


ouvertures de cadavre soigrieusement faites par lui 


ou par des médecins habiles et pleins de candeur. 
Après avoir caractérisé la maladie, il établit la 
comparson entre les éjections noires, et celles 
qui, ayant les mêmes apparences, se manifestent 
en d’autres affections, à la suite des empoison- 
nemenis , du mélæna, de l’hématémèse. Il blime 
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les Espagnols d’avoir donné À cette maladie la déno- 
mination de f’omito negro , Vomito prieto, parce 
que ce n’est qu'uni symptôme ,.et que ce symptôme 
manque par fois chez les malades qui succombent 
promptement. | 

Toutes les parties de ce Mémoire sont écrites 
avec clarté, méthode et une étendue suffisante; 
mais c’est celle où il traite de la matière noire, à 
laquelle il a donné le plus de développement; 


On trouve quelquefois , dit-il, ume quantité de matière noire dans 
l'estomac, sans que le foie et la vésicule du fiel soient altérés. Cette 
matière n’est donc pas formée par la bile. Elle diflère, sous beaucoup 
de rapports, de l'excrétion noirâtre ou verdâtre des fièvres bilieuses. 
La premiére est, dans la plupart des cas , un composé de substance 
muqueuse et d'une autre matière noirâtre ou d’une teinte brune, ayant 
l'apparence de celle du mélæna. On peut la distinguer facilement des 
matières bilieuses, parce que, mélée avec de l'eau, elle se comporte 
différemment. La bile communique à ce fluide une teinte verdâtre, 
tandis que la’ substance noire flotte à sa surface sans s'y méler ni la 
colorer, à peu prés comme de la sciure de bois d'acajou. Le papier 
ou le linge trempé dans la bile prend une teinte verdâtre; cette teinte 
est rougeâtre dans la matière du vomissement propre à la fièvre jaune. 
Les effets différents que ces liquides produisent sur l'organe du goût, 
sont également propres à les distinguer ; les malades lui trouvent une 
saveur acide, quelquefois celle du sang, tandis que la bile est tou- 
jours amère. 

La muqueuse gastrique est la source de la matière noire, qu’on en 
fait exsuder dans quelques cas.par la pression des capillaires injectées. 
On prouve encore qu'elle n'est que du sang altéré, lorsqu'elle est 
fournie par la langue, les gencives, les lèvres , le nez, les portions de 
peau dénudées, les piqüres de sangsues, les scarifications. 


L'auteur cite même des exemples de transsuda- 
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tions sanguines par les membranes séreuses , le 
péritoine, etc.; il prouve enfin que la matière 
noire n’est que le produit d’une hémorragie, dont 
le sang s’est altéré dans l'estomac ou les intestins, 
où ila acquis cette couleur foncée qu'il présente 
toujours à la surface, mais qui demeure rouge au 
centre quand la masse est plus considérable. Il 
convient cependant que, dans quelques cas rares, 
on a aussi trouvé de la bile noire ou d’un vert foncé. 

Ces observations sont d'autant plus dignes de 
confiance, qu’elles sont plus conformes à celles 
consignées par, M. le. D.' Vazenrix dans son 
Traité de la fièvre jaune, pag. 180, où il s'exprime 
ainsi : 

Cette matière noire, que les malades rendent par le vomissement ou 
les déjections alvines, paraît être le produit du sang des vaisseaux 
gastro—épiploïques, gastro-hépatiques, des vaisseaux courts, des 
veines mésaraïques qui rampènt et s'anastomosent dans les tuniques 
du ventricule où des intestins , par lesquels il transsude, s'ouvre une 
issue et s'épanchelans les cavités, où il subit bientôt une altération 
et se noircit pour peu qu'il y séjourne. C'est cette matière qui, se 
mélant au suc gastrique et intestinal, à la bile, aux humeurs pitui- 
teuses et inuqueuses, acquiert cette tenacité poisseuse que l'on ren- 
contre dans les cadavres. 


Dans la dernière partie de son Mémoire , M. de 
Larocte examine si d'hémorragie est active ou 
passive, si elle est l'effet de l’irritation de la mem- 
brane gastrique ou de la perte du ton des capil- 
laires, qui, dans leur état d’asthénie, livrent les. 
fluides qu'ils contiennent. Quoique très au fait de 
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la doctrine dite physiologique , dont il a donnéune 
traduction en Amérique, l’auteur conchut que si 
dans quelques cas les hémorragies sont actives, il 
ÿ en a aussi qu'il est impossible d'attribuer à 
Pirritation. Il rapporte qu'un de ses amis , ayant 
examiné au microscope solaire la matière du vo- 
missement noir de l'épidémie qui régna à Phila- 
delphie en 1823, aperçut des milliers d’animal- 
cules dans une seule goutte de ce fluide. Le mucus 
intestinal contenait les mêmes animalcules ; mais 
on les trouvait morts, quand la matière était prise 
dans l’intérieur d’un ou conservée des 
temps. | 


- M. Leurer a rendu compte à l’Académie d’un 
Mémoire sur le Strongle épineux du cheval, 
présenté par M. Watrin, Médecin-Vétérinaire, 
et renfermant sur ce parasite les faits les plus 
intéressants et les plus propres à éclairer le dia- 
gnostic et la curation des maladies auxquelles sa 
présence peut doniner lieu. 

Cet animal, selon l’auteur, est un ver dont la 
longueur n’excède pas deux pouces; il a une ligne 
de circonférence, et le mâle est d'un tiers plus 
long quela femelle. Jeune, il est rougeâtre ; adulte, 
il devient jaune et transparent : il.est'effilé à ses deux 
extrémités comme les ascarides lombricoïdes, et a 
la bouche armée de petits crochets. Il habite ex- 
clusivement le tube digestif, où il se multiplie pro- 
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digieusement dans certaines épizooties caractéri- 
sées par la prédominance des symptômes de putri- 
dité. Telle fut celle observée par l’auteur en 1825, 
et étudiée aussi par d’autres observateurs. 

En se livrant à de nombreuses dissections, afin 
de déterminer quel est, dans le tube digestif, le 
siéce ordinaire des Strongles, M. Watrin les a 
trouvés fixés à l’origine des cryptes muqueuses 
isolées, ou de celles qui, réunies en groupe, forment 
les glandes de Peyer. Il les a vus contenus dans des 
poches développées aux parois des diverses parties 
du tube alimentaire, de l’œsophage, de l'estomac, 
des intestins, et dont la communication avec la ca- 
vité de ces organes était établie par ‘un orifice 
visible. Il les a, pour ainsi dire, pris sur le fait, 
et les a rencontrés, par fois , engagés en partie dans 
- l'ouverture des cryptes, ce qui ne laisse aucun doute 
sur la réalité du siége habituel de ces vers, et con- 
duit à diverses considérations sur les moyens pro- 
pres à les détruire. | 


CHIMIE. 


Le résultat des recherches faites par M. Bna- 
consoT depuis la publication du dernier Précis, 
recherches qu'il poursuit avec autant de constance 
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que de succès, se trouve consigné dans 14 mc- 
° Q È r TE 
moires successivement communiqués à la Société, 
et dont nous allons donner ici Fanalyse. 


I. Analyse des tubercules de l'Helianthus tu 
berosus ,, vulgairement ‘Topinambour (1). Ces 
tubercules, qui sont cultivés avec succès pour 
la nourriture des bestiaux , et qui offrent à l’homme 
un aliment agréable, sont, d’après notre savant 
chimiste, composés de 17 substances : 


grammes 
19 du. 55e esnmetess ati 386 oo 
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(1) Annales de Chimie et de Physique, T.zxv, p. 358, 
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M. Payen avait annoncé dans les Dahlia une 
substance particulière, qu'il avait appelée Dahline; 
mais M. BraconnoT, qui a retrouvé le même prin- 
cipe dans le Topinambour, s’est assuré , après l’a- 
voir soumis à un nouvel examen, qu'il est ab- 
solument identique avec l’inuline, et qu'il parait 
propre aux plantes de la famille des Astérées ; telles 
que l’Aunée, la Pyrètre, les Dablia, le Lopisani- 


bour. 


I. Recherches sur un nouvel acide uni- 
versellement répandu dans les végétaux (1). 
M. Braconnor a lu à la Société deux mémoires 
sur cette substance, à laquelle il a donné le nom 
d’Acide pectique , parce qu’elle se présente, ainsi 
que ses combinäisons, sous la forme d’un coagu- 
lum gélatineux. Cet acide existe dans toutes les ra- 
cines, dans les couches corticales de tous les arbres, 
dans le bois, les feuilles et les. fruits. On conçoit 
qu'un principe aussi universel doit jouer un grand 
rôle dans la végétation , et sous ce rappürt il mérite 
de fixer sérieusement l'attention des physiologistes. 
M. Braconxor le croit congénère de la substance 
organisarice de Grew et de Duhamel, qui se 
montre, comme on le sait, partout où ‘doivent 
s'opérer de nouveaux développements. La prépa- 
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(3) Ann, de Chi. et de Phys. T. axvur, p.173,et T.xxxi ; p.96. 
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ration de cet acide est très-simple: il suffit de faire 
bouillir danis l’eau, à peiné alcalisée par la potasse, 
la râpure, exprimée et bien lavée à l’eau de pluie, 
d’uneracine charnue quelconque , par exemple, la 
carotte; il en résulte un liquide épais, duquel 
l'acide hydrochlorique sépare sous forme de gélée 
le nouvel acide, qui ne demande plus qu’à être 
bien lavé à l’eau pure. 

Il est à ‘peine soluble dans l’eau froide ; l’eau 
bouillante en dissout une plus grande quantité, 
mais il y est si faiblement retenu, qu'une ma- 
tière quelconque, du sucre, par exemple, suffit 
pour coaguler en gelée la plus grande partie 
de la liqueur. Délayé dans l’eau et aidé d’une 
douce chaleur, il dégage l’acide carbonique de 
ses combinaisons alcalines. L’acide pectique forme 
avec la potasse un seltrès-soluble dans l’eau: on 
l'obtient à l’état de gelée transparente, en ver- 
sant dans la liqueur de l'alcool affaibli, qui en- 
traine l'excès d’alcali et la matière colorante si 
elle s'y trouve. La saveur de ce sel est fade et 
insipide. Sa dissolution aqueuse est coagulée en 
gelée par l'alcool, le sucre et généralement tous les 
sels. Les acides, en s’unissant à la potasse, sépa- 
rent l'acide gélatineux: Cent parties de pectate de 
potasse sont forniées de : Acide pectique 85, po- 
tasse 15. L’acide pectique en gelée se liquéfie avec 
une extrême facilité, par l’affusion de quelques 
gouttes d'ammoniaque ; si on évapore à siccité cette 
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dissolution mucilagineuse, on obtient pour résidu 
un surpectate d’ammoniaque, qui se gonfle beau- 
coup dans l’eau distillée, s’y dissout, et épaissit 
une grande quantité de ce liquide. Cette dissolution, 
quoiqu’absolument insipide, comme la gomme 
arabique choisie , rougit sensiblement, comme elle, 
le papier bleu de tournesol. Ce sel est tellement 
propre à déceler de petites quantités de sels terreux 
ou métalliques, que si on verse de sa dissolution 
dans de l’eau de puiis, par exemple, ilse précipite 
une gelée transparente de pectate de chaux, inso- 
luble dans les alcalis. | 

Le pectate d’ammoniaque possède à un haut 
degré la propriété de gelatiniser une grande masse 
. d’eau. Si l’on en fait dissoudre une partie dans cent 
parties de ce liquide, et qu’on y ajoute de l’al- 
cool, on en séparera une gelée du poids de 110 
parties. Si on fait fondre du sucre dans la disso- 
lution aqueuse d’une partie du même sel, et qu’on 
y ajoute une infiniment petite quantité d’un acide 
quelconque ; le tout se prend , un instant après , en 
une masse de gelée tremblante pesant trois cents 
parties. | . . | 
_ Cest sur ces propriétés qu'est fondé l’art de 
préparer des gelées aromatisées, transparentes, 
fort agréables au goût et à l'œil. En effet, M. Thé- 
nard nous apprend, dans la dernière édition de 
son Traité de chimie, que des confiseurs de Paris 
se sont déjà emparés de cette nouvelle branche 
d'industrie. | 
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Une proprièté bien précieuse que M. Bracon- 
NOT a reconnue au pectate d'ammoniaque, c'est 
qu’il peut être considéré comme l’antidote le plus 
certam contre les empoisonnements causés par 
les sels métalliques ; en effet, il décompose ces 
derniers et les convertit en pectates métalliques 
insipides et insolubles, même dans les acides 
affaiblis. Le pectate d'ammoniaque en dissolution 
dans l’eau, jouit alors d’un double avantage qui 
sera bien send : il enveloppe dans une masse de 
gelée considérable et neutralise sur-le-champ le 
sel délétère; de plus, il peut, à la manière des 
boissons Éaollientes: mucilagineuses et insipides , 
calmer l'irritation déjà Drbduite par le poison. 

III. De la présence d'une énorme quantité 
d'oxalate de chaux dans les plantes de la fa- 
mille des Lichens ("). Xl résulte dé ce travail de 
M. Braconxor que tous les Lichens crustacés, 
par exemple, la Variolaire commune que l’on 
trouve sur les vieux hêtres languissants, dans 
l'écorce desquels cette espèce forme .de larges 
croûtes blanches granuleuses, contiennent près de 
la moitié de leur poids d’oxalate de chaux. Ce sel 
calcaire est à ces cryptogames ce que le car- 
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(x) Ann. de Chim. et de Phys. T. xxvir, p. 318. 
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bonate de chaux est aux lithophytes, ou le phos- 
phate de chaux à la charpente osseuse des ani- 
maux les plus parfaits. L’oxalate de chaux 
_ diminue progressivement dans la famille des Li- 
chens, à mesure que les espèces pérdent la con- 
texture crustacée pour prendre un aspect foliacé, 
membraneux ou cartilagineux. 

On peut obtenir avantageusement l'acide oxali. 
que cristallisé des Lichens crustacés, soit en les 
traitant immédiatement avec 33 ceñtièmes de leur 
poids d’acide sulfurique, que l’on étend d’une 
quantité d’eau suffisante; ou bien en les fesant 
bouillir avec une dissolution de carbonate de 
soude qui décompose l’oxalate de chaux, donne de 
l'oxalate de soude , que l’on précipite par l'acétate 
de plomb, après avoir préalablement saturé Pexcès 
d’alcali : il en résulte de l'oxalate de plomb, lequel, 
traité par l'acide sulfurique affaibli, fournit de beaux 
cristaux d'acide oxalique. On ne verra pas sans in- 
térét l’oxalate de chaux constituer près de la moitié 
du poids d’une foule d'êtres organisés, dédaignés 
du vulgaire, mais déjà remarquables par le rôle 
important qu'ils jouent dans l’économie de la 
pature. es À 

IV. Examen d'une matière colorante bleue 
particulière a certaines urines (1). Les médecins 
de l'antiquité avaient remarqué que l'urine prend, 


(1) Ann. de Chim. et de Phys. T. xxix, p. 252. 


(115) 

dans quelques circonstances, une couleur bleue 
plus ou moins foncée. Ce phénoméné vient d’être 
observé par le D." Castara, de Lunéville, qui a 
envoyé à M. Bracoxxor, pour en faire l'analyse, 
une certaine quantité d'urine d’un bleu si foncé 
qu’elle. paraïssait noire. Ce qu'il y a de remar- 
quable, c’est que le malade qui l’a rendue a éprouvé 
des vomissements de même couleur ; il y a deux ans 
que cette personne a eu une première fois de sem- 

blables déjections. 
Cette matière colprante, A par le filtre, 
a l’aspect du bleu de Prusse. M. BraconxoT , qui 
Ta examinée avec beaucoup de soin, lui a trouvé 
des caractères très-particuliers qui la distinguent 
de toutes les matières connues. Il l’a désignée sous 
lenom de Cyanourine. Une de ses propriétés les 
plus remarquables, c'est de s'unir aux acides, à la 
manière d’un alcali faible, et de former des com 
binaisons brunes lorsquelles sont au minimum 
d'acide , et d’un rouge de carmin magnifique lors- 
qu'elles” en contiennent un plus grand excès. Au 
reste, l’eau froide ne paraît avoir aucune action 
sur cette matëre; si on la fait bouillir avec ce 
liquide, on obtient une liqueur très-légèrement 
brunâtre, qui prend une teinte rose avec les aci- 
des, ce qui prouve une légÿre solubilité. L’alcoo] 
rectifié montre plus de disposition à dissoudre la 
Cyanourine, qui lui communique une couleur 


verdâtre. La liqueur filtrée bouillante laisse dépo- 
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ser une partie de la matière colorante , qui parait 
avoir une légère contexture cristalline: M. Bna- 
CoxNoT a encore trouvé. dans l'urine séparée deson 
sédiment bleu , une matière d’un noir trés-foncé, 
qu'il a nommée Mélanourine; c'est, à ce qu'il lui 
paraît, la même substance qui colore les urines 
noires dont Hippocrate et Galien ont parlé. 


V. Nouveau préservatif pour la conservation 
des cadavres et des pièces anatomiques (). 
De tous les ingrédients qui ont été employés 
jusqu'ici pour la conservation des parties molles 
des animaux, les plus efficaces sont, comme on 
le sait , les préparations arsénicales et ‘le sublime 
re mais les dangers continuels auxquels sont 
exposés ceux qui emploient ces poisons redouta- 
bles, leur ont fait invoquer plus d’une fois les 
secours de la chimie, afin de trouver un préser- 
vatif moins malfesant. Celui que propose M. Bra- 
connoT est le persulfate de fer, sel de peu de 
valeur, qui possède au plus haut degré la pro- 
priété astringente et antiseptique. Il se combine 
avec la plus grande facilité à toutes les humeurs 
et au tissu mou dés animaux, et les préserve de 
la putréfaction et des insectes destructeurs. Il n'est 
donc pas douteux que ce sel ne puisse servir avec 
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(1) Journal de Chimie médicale, T. 1, p.170. 
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le plus grand avantage aux embaumements et à la 
conservation des pièces anatomiques. 


VI Analyse de la suie (*). La nature mtime 
de la suie n'avait encore fixé l'attention d'aucun 
observateur; cependant elle méritait d’être connue 
précisément, parce que cette matière est trés-com- 
mune, et que plusieurs arts en font usage. Nous 
ne suivrons pas M. 'BraconnoT dans la longue 
suite de recherches auxquelles il la soumise. Il 
nous suffira de présenter le résultat de son analyse 
pour prouver que la composition en est beaucoup 
plus compliquée qu'on n'aurait été tenté de le 
soupçonner. Cent parties de suie recueillie dans 
la région moyenne d'une cheminée dans laquelle 
on n'avait brülé que du bois, ont fourni : 
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* (1) Aun. de Chim. et de Phys. , T. XXXI, pe 37% 
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Report... 95 96 
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Parmi les produits essentiels à la suie, on re- 
marquera l’acide sulfurique ainsi que l'acide phos- 
phorique, lesquels paraissent être le résultat de 
la combustion du soufre et du phosphore contenus 
dans lé bois. Il est étonnant que la fumée puisse 
transporter à de si grandes hauteurs les matières 
qui viennent d’être signalées dans la suie. -On sait 
que cette dernière, déposée dans les cheminées 
des fonderies métalliques, contient quelquefois 
des métaux très-fixes, comme de l'or, de l'argent, 
etc. M. Braconnor a reconnu dans la suie des 
propriétés antiseptiques très-marquées , et il a con- 
servé pendant long-temps des matières animales 
dans une infusion de suie, sans qu'elles aient 
éprouvé d’altération. | 

Cette substance pourrait donc être appliquée, 
au besoin, à la conservation des viandes. dont on 
prévient, comme on le sait, la putréfaction en les 
exposant à la fumée, ce qu’on appelle boucaner. 
On pourrait aussi tirer partie de la suie, ainsi 
qu'il s’en est assuré, pour les fonds bruns de divers 
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ses nuances , dans la fabrication des papiers peints; 
il suffit pour cela de délayer avec de l’eau et sans 
colle un mélange de suie en poudre et de chaux 
éteinte. Quant au principe âcre de la suie, M. Bra- 
conxor lui a reconnu des propriétés particulières, 
et lui a donné le nom d’Asboline. Il est jaune, 
fluide, point volatil, et d’une saveur très-âcre. 
Mélangé à une petite quantité d’eau froide, il 
surnage ce liquide comme une huile; mais si 
on augmente [a quantité de l’eau, on obtientune 
dissolution jaunâtre amère , laquelle , évaporée en 
partie , se trouble en refroidissant et laisse déposer 
une portion du principe âcre. Sa dissolution 
aquéuse produit avec l’acétate de plomb un pré- 
cipité floconneux d'un beau jaune d'orpiment, qui 
au bout de quelques heures prend une nuance 
d’un vert sale, Avec le nitrate d'argent, il se forme 
un léger nuage . sans autre changement au mO- 
ment du mélange; mais quelque temps après, la 
liqueur se colore, devient brunâtre , et il se forme 
à la surface une pellicule d'argent métallique. 
Avec le persulfate de fer , il en résulte une liqueur 
brune foncée, presque noire; avec l'infusion de 
noix de galle, un précipité; et avec les alcalis, 
une couleur rouge de sang très-intense. L'alcool 
dissout facilement le principe âcre de la suie, 
Exposé au feu, il brûle avec beaucoup de flamme, 
à la manière des huiles fixes ; mais il est insolu- 
ble dans celles-ci, de même que dans l'essence 
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de térébenthine; à la distillation, il donne un pro- 
duit ammoniacal. | 
C'est bien probablement ce principe qui, dans 
la suie, agit spécifiquement contre le ténia. On 
sait que la suie est devenue précieuse sos ce rap- 
port entre les mains du célèbre médecin Vitet. 


VII. Analyse du noir de fumée ("). Cette subs- 
tance, que l’on regardait naguères comme du car- 
bone presque à l'état de pureté, a fourni à 
M. Braconnor les matériaux suivants : 
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La présence de l’asphalte dans le noir de fumée 
pourra répandre un grand jour sur plusieurs phé- 
noménes géologiques , et expliquer la formation 


(x) Ann. de Chim. et de Phys., T. xxx:, p- 57. 
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‘de cette matière combustible , qui est encére, de 
l'aveu des naturalistes, chtélopots dans une pro- 
foide obscurité. Mais en fesant attention que toute 
la contrée qui avoisine le lac de Judée a été volca- 
nisée , ainsi que nous l’apprend Volney, il paraîtra 
fort Srobable que ce bitume a été le résultat de 
l’action du feu sur des matières résineuses, tout 
comme celui qui a été produit pendant la fabrica- 
tion du noir de fumée. La présence d’une quantité 
notable de sulfate d'ammoniaque dans ce dernier, 
fait voir qu'on ne doit point l'employer pour opé- 
rer la réduction des métaux, lorsqu'on veut obte- 
nir ceux-ci purs et non sulfurés. 


VIT. Collage du papier en cuve (*). La fabri- 
cation du papier laissait à désirer un grand per- 
fectionnement. On sait que, quand le papier a 
été fabriqué et séché, on le colle en le plongeant 
dans une dissolution de gélatine; mais cette opé- 
ration délicate, souvent conträriée par le vent, le 
froid , le chaud , expose le papier à se rider pour 
peu que la température de la dissolution de gélatine 
soit trop élevée, ou à se putréfier, si la dessication 
n’a pas été faite assez promptement ; d’ailleurs il 
ne prend pas toujours bien également la colle, 
ce qui nécessite sa refonte. Il était donc d’une 
haute importance de.trouver un moyen de col- 
ler La pâte dans la cuve même où elle a été délayée. 

(1) Ann. de Chim. et de Phys. T. xxxurr, p. 93. 
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Beaucoup d'essais avaient déjà été faits à cet égard 
sans aucun succès. On a cependantreussi en France, 
mais dans une seule fabrique. Une feuille de ce 
papier ayant été remise à M. Braconnor pour en 
faire l'analyse , il lui a été facile de reconnaitre ses 
principes constituants. Il a indiqué le procédé 
suivant pour coller à la cuve, procédé qui a été 
exécuté avec succès à la papeterie d’Arches près 
Épinal, par les soins de M. Couard. Sur 100 
parties de pâte sèche convenablement délayée 
dans J'eau, on ajoute une dissolution bouillante 
et bien homogène de 8 parties de farine, ainsi 
qu'une partie de savon blanc, aussi préalablement 
dissous dans l'eau chaude : d'autre part, on fait 
chauffer une demi-partie de galipot avec la quan- 
tité suffisante de dissolution de potasse caustique 
pour dissoudre entièrement cette résine; et après 
avoir mélangé le tout, il ne s'agira plus que d'y 
verser une dissolution d’une partie d’alun (1). 


(+) Nous rapporterons ici un passage de M. Mértué, sur la pape- 
‘terie, dans le bulletin de la société d'Encouragement pour l'industrie 
nationale (avril 1829), qui fera sentir l'importanee de la découverte 
de notre Collègue. C'est, dit M. MÉnIME, un exemple remarquable du 
pouvoir dela science, que d'être arrivé, par l'analyse d'une feuille de pa- 
pier, à découvrir les matières employées dans le collage à la cuve, et 
cette découverte n’est pas celle qui fait le moins d'honneur à M. Baaco 
LOS On assure toutefois que quelques papetiers ont répété son procédé, 
et qu’ils n'ont pas réussi à obtenir un bon collage ; si le fait est cer- 
tin, ajoute M. MEniMÉ, on doit attribuer le défaut de succès plutôt 
aux fabricants qu’à la description; car nous avons obtenu de trés-bons 
résultats avec les mêmes matiéres que l'analyse a fait découvrit an 
savant chimiste , etc. 
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(IX. Mémoire sur un principe particulier 
aux graines de la famille des Légumineuses (1). 
M. Braconnor a donné le nom de Légumine à 
ce principe, qui parait exister dans toutes les grai- 
nes à cotylédons charnus , appartenant à l’une des 
plus nombreuses et des ie: intéressantes familles 
du règne végétal. On peut l'obtenir en réduisant 
en pulpe des pois gonflés par l’eau, et délayant 
avec celle-ci la matière sur ün tamis de crin; il 
il en sort un liquide trouble, qui, par le repos, 
dépose d'abord de l'amidon, ensuite de la légu- 
mine. Traitée encore humide par l'alcool pour 
la séparer de la chlorophylle qui la colore, elle de- 
vient d’un beau blanc et d’une grande ténuité. Les 
acides végétaux oxalique, malique citrique, etc. , 
étendus d’une grande quantité d'eau, dissolvent 
la lécumine avec une extrême facilité ; ilen résulte 
des liqueurs épaisses et mucilagineuses , Qui, éten- 
dues d’eau, moussent considérablement par l’agi- 
tation. Tous les acides minéraux, au contraire, la 
précipitent abondamment de ces dissolutions, parce 
qu ils forment avec elle des combinaisons acidules 
très-peu solubles. Les alcalis les plus faibles, tels 
que le sous-carbonate de soude, l’ammoniaque ou 
son sous-carbonate, étendus de beaucoup d’eau, 
dissolvent très-promptement la légumine pure ou 
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fx) Ann. de Chim. et de Phys. T. xxx, p. 68. 
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combinée aux atides minéraux. Elle se dissout 
aussi avec beaucoup de facilité et à froid dans 
l’eau de chaux; elle produit alors une liqueur 
épaisse, mucilagineuse, moussant au moins autant 
que l’eau de savon. 

La dissolution de lécumine, telle qu’on l’obtient 
en broyant des pois gonflés par l'eau, n'est 
point coagulée par la chaleur comme l’albumine; 
mais cet effet a lieu par l'addition d'un peu de 
sulfate de chaux; alors il s’en sépare un coagulum 
blanc, opaque et dense, formé de légumine et de 
sulfate de chaux: l’eau de puits donne un résultat 
analogue. Telle est, à ce qu "il paraît, la raison pour 
laquelle les eaux crues., qui contiennent du sulfate 
ou du carbonate de chaux, durcissent les légumes. 
On peut donc en favoriser la cuisson en les fesant 
bouillir avec une eau très-légèrement alcalisée, ou 
acidulée par un acide végétal, ou toutsimplement 
avec de l'oseille. Si les acides minéraux affaiblis 
forment des combinaisons acidules insolubles avec 
la légumine, il en est tout autrement lorsqu'on la 
met en contact avec les mêmes acides concentrés ; 
il en résulte instantanément un mucilage épais, 
transparent, visqueux, dont l'eau reprend l'excès 
d'acide et laisse la combinaison acidule insoluble. 

La légumine paraît moins azotée que l’albumine: 
elle contient du soufre, lequel est d’ailleurs rendu 
sensible en la chauffant dans un vase d'argent. 
C'est sans doute à la légumine que l’on doit attri- 
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buer en grande partie les qualités très-nutritives 
que l’on connaît aux légumes. Il nous resteà ex- 
poser les résultats analytiques que M. Braconxor 
a obtenus des pois secs et mûrs , et des haricots. 
Cent grammes de pois lui ont fourni : 
| Tissu ligneux .. 5 36 


Acide pectique. 1 73 
4. Enveloppes séminales } Matière soluble 


composées de...... "dans l’eau, ami- 9 
. don, et traces 
dé légumine.. 1 17 
2. Amidon......... Hansen ste rer 4a 58 
3.° Légumine.................s..s.ssssesosesese 18 4o 
OR ER 12  5o 
5.° Matière animalisée soluble dans l'eau à et insoluble | 
dans l'alcooh ss avesterenceseres eue 8 oo 
6.° Acide pectique retenant de l'amidon....... sie dress 4 oo 
7° Sucre incristallisable. ....... seen “sssseses 9 00! 
8. Chlorophylle ....... LR isusseelees 1 20 
9.° Squelette pulpeux ....... PRE ses . 1: 06 
30° Matière amère soluble dans l'alcool, quantité indé | 
terminée........ CELLES ETES EE EEE EEEEEETSE > >” 
° Carbonate de chaux......................... oO  o7. 
” » Phosphate de chaux, phosphate de potasse, acide or- 
gañique en partie saturé par la potasse, matière odo— 
rante et perte.....o.ssseese DL a ds ds eee 1. 93: 
À Toraz...... 100 09 


Cent gr. de haricots ont donné à M. BRAcONNOT : 
Fibre ligneuse... 4 60 
Acide pectique.. 1 23 
1.° Enveloppes séminales ) Matière soluble : 
composées de........ } dans l'eau, ami- Fr 
don , et traces | 
de Kégumine... 1 17 


REPORT... 7 00 


Report. es... iserssoeosossessees | 0e 

pt Athidén............. un di Re ….. 4a 34 

39 Eau... RS € 

. &° Légumine. - | 
= 5° Matiére ue soluble dans l'eau et insoluble 

dans l'alcool. ..... SN NE eee 5 36 

6 Acide pectique retenaht de lalégumine et del'amidon. -5 50 

n.° Matière grasse peu colorée...,......... ssoséses © 70 

8.° Squelette pulpeux Pr ee Mises ss isa Ù »o 

9-° ° Sucre inéristallisable....,..1..:... Has baserens 01 40 


to.° Phosphate de chaux et de potasse, carbonate de 
chaux, trace d'acide organique en partie saturé par 
la potasse et perte. ......r..eebesrièsesesonsse ï o0 


X. Sur une production de salpétre dans une 
circonstance particulière (1). La formation du 
salpètre est encore enveloppée d’une si profonde 
obscurité, que les moiridres faits qui s'y rattachent 
ne doivent point être népgligés. M. BrAcONNoT 
s'étant chargé, en 1811, de diriger les travaux 
chimiques de la manufacture de sucre de bette- 
rave de M. de Dompasie, crut devoir exami- 
ner les diverses parties de cette plante précieuse; 
et comme il avait déjà signalé dans la famille des 
Chénopodées une énorme quantité de potasse unie 
aux acides oxalique et malique, il devait s'attendre 
à retrouver ces combinaisons dans la betterave, 
surtout dans ses tiges et ses feuilles , lesquelles four- 


: (1) Ann, de Chim. et de. Phys. T: xxx, p: 260. 
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nissent en effet, aprés leur combustion , une cendre 
si riche en alcali, qu'elle surpasse en qualité plu- 
sieurs potasses du commerce. Des feuilles de bette- 
rave ayant été liées en bottes et suspendues à des 
ficelles pour les dessécher dans un lieu médiocre 
ment éclairé, chaud et un peu humide, aû bout 
de quelques mois leurs pétioles étaient couverts et 
entièremerit pénétrés d’une multitude innombrable 
de cristaux de salpêtre. Il est évident que l’acidé 
nitrique avait remplacé les acides oxalique et ma- 
lique, qui avaient entièrement disparu. Mais d’a- 
près la nouvelle théorie de la nitrification qui 
vient d’être proposée par M. Longchamp, l'acide 
nitrique a-t-il été produit exclusivement par les 
éléments de l’atmosphère, ou bien a-t-il été formé 
sous l'influence de la matière animalisée, naturel. 
lement contenue dans les pétioles de betterave ? 
Cette dernière supposition paraît extrêmement 
probable. ; 


XL. Sur unealtération du blé abandonné dans 
un réservoir souterrain (1). Un particulier de 
Deneuvre, département de la Meurthe, en creu- 
sant sur l'emplacement de l’ancienne citadelle de . 
cette ville pour faire une cave, trouva une grande 
quantité de blé qui paraissait charbonné. M. Gui- 


(2) Ann. de Chim. et de Phys., T: xxxf, p. 262. 
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az, en envoyant à M. Braconxor un échan- 
tillon de ce blé pour l'examiner, n’à pu donner 
aucun renseignement exact sur la cavité qui le 
renfermait. Ce grain était lisse à l'extérieur et avait 
parfaitement conservé sa forme; mais sa couleur 
noire annonçait l'entière destruction de ses prin- 
cipes immédiats. 

Il a offert dans son analyse les produits sui- 


vants : 


1° Ulmine...... Hi ons idees 26 5. 
2. Ulmate de chaux contenant du phosphate de chaux 
et de l'oxide de fer.........0.e ass csssseos. 62 0 
3.° Matière carbonacée..... sos ssessoesoocses s... 30 o 
4° Muriate de potasse, muriate de chaux , fitrate de po- 
tasse, nitrate de chaux et matière grasse ayant la consis- 
tance de la cire. ..........ssooseese PT sida I , 
TOTAL... 100 © 


Quoique l'époque à laquelle ce blé a été em- 
magasiné dans la terre paraisse fort éloignée, il 
semble que la première cause de son altération est 
due à l'humidité; ce qu'il y a de certain, c’est 
qu’on a trouvé dans notre Département, à Scar- 
pone, du blé conservé en bon état, depuis plus 
de dix-huit siècles , dans un réservoir de mortier 
romain. Quant au "blé carbonisé de Deneuvre, 
‘on a pensé avec raison que le meilleur parti 
qu'on pouvait en tirer était de le faire servir comme 
engrais. Il renferme en effet, d’après son analyse, 
les éléments du meilleur terreau. M. Bracoxnor 
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ajoute aussi que la terre de bruyère, d'une excel 
lente qualité, Jui a offert un mélange d’un quart 
d'une matiere combustible formée d’ulmine et 
d’une matière carbonacée peu soluble dans la po- 
tasse, et de % de sable quartzeux très-pur, dont 
les grains transparents et incolores ne contiennent 
aucune trace de calcaire. La matière combustible 
n'en contient point non plus; te qui paraîtra 
remarquable, surtout lorsqu'on fera attention que 
la terre de bruyère convient tellement à tous les 
Végétaux, que sa rareté dans un pays est un véri- 
table obstacle à la culture de beaucoup de plantes 
étrangères. 


XIL Æramen de l'Urine d'un ictérique et 
d'un liquide épanché dans l'abdomen (1). Les 
anciens médecins étaient persuadés que la bile 
passait dans les humeurs. et leur communiquait 
diverses couleurs. Aujourd’hui encore, tous les 
praticiens ne dowtent pas que la bleue jaune 
de l'urine chez les ictériques ne soit produite par 
la bile; mais il faut convenir que cette opinion 
est plutôt le résultat d’analogies et de sim- 
ples probabilités , que de faits rigoureux et 
bien démontrés. C’est pour avoir des données 
positives sur ce sujet de pathologie , que M. Bra- 


+ 


\ ï | 4 
* 


s ; l ; LL 
(1) Journal de Chim. méd. T.115, p.480. D 
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CONNOT a entrepris cet examen, perstiadé qu'il 
pourrait concourir à répandre quelques lumières 
sur les maladies du système hépatique. Il résulte 
de son travail que les humeurs dont il s’agit doi- 
vent leur couleur jauné safranée à une matière 
fort analogue à à celle qui existe naturellement dans 
la bile, et tout-à-fait identique avec le principe 
colorant du safran , que l’on a désigné sous le nom 
de polychroite, | 
C'est sans doute un fait bien extraordinaire, 
dit M. Braconnor, qu'une affection morbifique 
puisse répandre avec profusion dans toute l'habi- 
tude du corps un principe qui n'avait encore 
été trouvé que dans le stigmate d’une plante. In- 
dépendamment de la polychroite contenue dans 
le liquide abdominal, M. BraconnoT y a aussi 
trouvé les autres 4 0 dela ble, c'est-à-dire la 
cholestérine et le picromel, mais répartis dans, 
d’autres proportions que celles de la bile cystique. 
L'auteur pense que ces résultats. analytiques con- 
firment l’ancienne opinion des praticiens sur les 
métastases bilieuses, que l’on croit être LE source 
de tant de maladies. 
, | | L 

: XII. Recherches sur la fermentation du fro- 
mage, sur l’oxide caséeux et l'acide caséique (1). - 


_ (5) Ann. de Chim. et de Phys. T. xxxvi, p. 15ÿ. 
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M. BraconnorTa soumis à un nouvel examen es 
divers produits de la fermentation du caséum. 
Après avoir passé en revue les propriétés de l'acide 
caséique , il s’est convaincu que toutes ces proprié- 
tés appartiennent à divers corps étrangers, et qu'il 
n’en est aucune qui puisse le faire considérer comme 
un acide particulier. D'ailleurs, ce produit n’est que 
très-faiblement acide; il est amer etâcre, ce que 
notre collègue attribue à une huile fixe d’une saveur 
brülante et poivrée, dont Proust ne parle pas, et 
qui commnique son âcreté à certains fromages. 
H résulte des expériences de M. Bnaconnor, que 
le prétendu acide caséique de Proust est composé 
de 9 matières différéntes, ainsi qu’il suit: 

1.9 Acide acétique libre; 2.° Aposépédine ; 
3.° Osmazome; 4.° Matière animale soluble dans 
l’eau et dans l'alcool 5.° Huile jaune, fluide, très- 
âcré; 6.° Résine DAiue peu sapide; 7.° Atéiète 
de potasse : 8.° Muriate de potasse ; 9.° Acétate 
d ammoniaque. 

La matière désignée par Proust sous le nom 
très-impropre d’oxide caséeux, et que M. Bra- 
conNoT appelle Aposépédine, parce qu’elle paraît 
être le résultat dela putréfaction des matières ani- 
males, présente des caractères assez prononcés 
qui ne permettent pas de la confondre avec d’autres 
corps. Elle est très-blanche, inodore , et d’une 
légère amertume de viande rôtie. Elle est peu so- 
luble dans l’alcoot, soluble dans 14 parties d’eau à 
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la température de 22° C. Cette dissolution cristal 
lise, par l’évaporation spontanée, en ramifications 
dendritiques élégantes. Elle est précipitée par l'in: 
fusion de noix de galle, et par le sous-acétate de 
plomb, et se putréfie comme les matières les plus 
animalisées ; ce qui est d'autant plus remarquable, 
que l’aposépédine a pris naissance au sein même 
dela putréfaction. Exposée à la chaleur, elle se 
sublime en partie, donne beaucoup de carbonate 
. et d’hydrosulfate d’'ammoniaque , ainsi qu’une ma- 
tière grasse ayant la consistance du suif. Proust, 
persuadé que le beurre, qui entre en plus ou moins 
grande quantité dans le fromage, n’en est point 
un élément nécessaire, a tout-à-fait négligé de 
rechercher l’état dans lequel il pouvait s’y trouver. 

C’est pour remplir cette lacune que M. Braconnor 
a soumis à l'analyse le résidu insoluble provenant 
de 700 grammes de caséum abandonné-à la fer- 
mentation et obtenu du lait de vache écrèmé. Ce 
résidu, qui ne pesait que 36 grammes, lui a 
donné: | 


"4 


En on a | 14 92 


3° Acide margarique.........,...... nsc « 2 57 
3.9 Acide oléique tenant de l'acide märgarique et une 

matière animale.......... Sant ee 18 51 

TOTAL. rer... ana 36 oo 


C'est un phénomène remarquable que‘la con- 
version complète et assez prompte du beurre con- 
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tenu dans le caséum en acide gras, par le seul 
secours de la fermentation et dans le sein même 
d’une liqueur acide. Ce fait n’est point favorable 
à la théorie proposée par M. Chevreul, pour 
expliquer le changement en gras des cadavres en- 
fouis dans la terre, puisqu'il paraît certain que 
celui-ci se forme bien avant que l'ammoniaque 
soit mise en liberté et en état d'opérer la saponi- 
ficatiqn de la graisse. 


‘XIV. Recherches chimiques sur la nature des 
Préles (1). La famille des prêles ou des Equiséta- 
cées ne comprend qu'un genre unique très-pro- 
noncé , peu nombreux en espèces; ayant toujours 
fait le désespoir des botanistes en raison de leur or 
ganisation qui. les isole complètement de tous les 
autres végétaux connus, Cette considération a fait 
penser à M. Braconxor que leur composition ne 
présenterait peut-être pas moins de singularité que 
leur structure. Il s’est d'autant plus volontiers dé- 
terminé à examiner la nature intime de ces plantes 
rudes et couvertes d'aspérités, qu'elles sont jour- 
nellement recherchées dans beaucoup d'arts pour 
polir le bois, les métaux, la pierte, etc., et jusque 
dans nos cuisines pour écurer les vases de métal. 

Nous ne suivrons pas M. Braconxor dans les 
détails analytiques où il est entré ; nous nous COn- 


(a) Ann. de Chim. et de Phys. T.zasrx, p. 5, 
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tenterons d'en présenter les principaux résultats. 
Cinq cents grammes d'Equisetum fluviatile lui 
ont fourni : 


A DR 40664 
2, Ligneux........sssssesessesssssssssossessses 26 48 
3.2 Silice...... dre enesessseseseessseeeseresee 21 6 
4° Acide pectique. ....5...:........ asie 11 32 
5.e Sulfate de chaux................... aie ie 6ro 
6.° Équisétate de magnésie . dre dise res .. 5 5o 
n° Sulfate de potasse.. Re passa eee 5 10 
8.° Matière extractiforme insoluble dans l'alcool, environ 5 00 
9-° Chlorure de potassiun ........,................ 4 go 
10.° Matière légèrement sucrée soluble dans l'alcool. ...: 4 30 
11. Phosphate de chaux légèrement ferrugineux.. er 1 00 
12.2 Chaux quia paru unie à la fibre ligneuse et à l'acide 
silitique.. «.ecsssscosssosescnseoeenssuese +... © 80 
13.2 Acétate de magnésie.......... noue sise  o 71 
14. Matière grasse unie à un principe colorant du plus 
beau vert (chlorophylle )...,... diese o #o 
15.° Matière animale prenant une couleur rouge avee l’a— , 
cide hydrochlorique........ TT +  O10 
. 16. Phosphate de potasse...... iossares dia o 05 


17. Oxalate de chaux... 
18.° Equisétate de chaux. . . hu. : 

petites quantités indétermin, >» ->» 
19.° Équisétate de potasse. SE} d 
21. Hydrochlorate de magnésie ? 


mens mes À 


: Tofalosesoese ses 5oo oo 


Parmi ces divers produits on. remarquera une 
grande quantité de silice; c’est elle qui incruste 
l'épiderme des prêèles et les rend si propres à polir 
les métaux, - 
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La proportion du sulfate de chaux dans l’'Æqui- 
setum fluviatile n’est pas moins remarquable; on 
le retrouve dans les cendres de la plante sans au- 
cun indice de potasse, tandis que tous les végé- 
taux examinés jusqu’à présent laissent, après leur 
combustion, une plus ou moins grande quantité 
d’alcali libre. | « 

Un autre produit que nous avons à signaler , est 
un acide nouveau que M. Braconnor a désigné 
sous le nom d'Acide équisétique. Il a une grande 
tendance à cristalliser ; sa saveur est moins aigre 
que celle de l'acide tartrique ; il est aussi moins 
soluble que ce dernier, et ne donne point de su— 
blimé lorsqu'on le distille. 

Le nitrate de plomb, le nitrate d'argent, ne 
produisent aucun changement dans sa dissolution 
aqueuse. L’acétate de plomb, le nitrate de mer- 
cure, y forment des dépôts blancs, caillebotés , 
qui se redissolvent entièrement dans l'acide nitri- 
que, mais non dans le vinaigre distillé. Les sels 
solubles de peroxide de fer sont précipités par 
cet acide, mais les mêmes sels protoxidés n’en 
troublent point la transparence. Combiné avec la 
potasse et la soude, il donne des sels déliquescents 
incristallisables, insolubles dans l'alcool, qui pré- 
cipitent ac le nitrate de plomb, le 
nitrate d'argent et l'hydrochlorate d’étain pro 
toxidé. Avec l’äâmmoniaque, il forme un sel cris. 
tallisable. Avec les carbonates de chatx, de ma- 


Ce 
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gnésie et de zinc, il produit des combinaisons 
très-solubles dans l’eau, insolubles dans l'alcool , 
incristallisables , yransparentes, inaktérables à l'air, 
presque incolores, qui ressemblent à la gomme 
arabique. Avec l'oxide de cuivre, il donne nais- 
sance à unsel insoluble. 

Pour se rendre compte de la grande quantité de 
silice contenue dans les prèles, M. Braconnor a 
examiné dans un assez grand nombre de loca- 
lités les terrains où végètent ces plantes, et 
à peine en a-t-il trouvé qui fissent une légère 
effervescence avec les acides. Le cultivateur en 
les voyant croître dans son champ, pourra donc 
être assuré que celui-ci est entièrement ou presque 
entièrement privé de calcaire. La terre recueillie 
dans le voisinage des racines de l’Equisetum flu- 
viatile, n'a dônné aucun indice de la présence du 
carbonate de chakx. À l'analyse, elle a offert les 
4% de son poids de sable quartzeux pur; le reste 
était formé pour la plus grande partie de silice à 
l'état gélatineux et d’une petite quantité d’alumine, 
de muriate, de sulfaté de potasse, et d’ulmate 
de potasse. Un litre d’eau distillée, mise en ébul- 
lition avec la terre dans laquelle a végété l'Equi- 
setum fluviatile, a pu dissoudre o , o7 grammes 
de silice; ce qui est remarquable et peut expliquer 
comment les prêles empruntent aux sols siliceux 
où elles croissent exclusivement la silice dont 
elles sont si abondamment pourvues. Nous termi- 
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nerons cette noticeen présentant lé tableau suivant, 
résultant de l'analyse de la cendre des espèces de 
prêles que M. BRACONNOT a examinées. 


v 


COMPOSITION DE LA CÈNDRE. 
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PHYSIQUE 

M. pe Harpar , dont la vie a été consacrée à 
l’enseignement des sciences physiques , a présenté 
quelques-uns des Æppareils de sa Collection, au 
moÿen desquels il est parvenu à rendre ces uti-. 
des connaissances plus accessibles au public, et à 
porter dans l’esprit dé ses auditeur$ une entière 
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conviction sur plusieurs principes, en faveur des- 
quels l'expérience était trop rarement invoquée 
avec succés. nu > : . 

L'un de ces appareils , consacré aufaméux pa- 
radoxe hydrostatique de Pascal ; prouve avec au- 
tant de facilité que d'exactitude, que les pressions 
sur les fonds des vases sont égales quand les hau- 
teurs des liquides sont égales. quelles que soient la 
forme et la capacité des vases, À l'appareil volu- 
mineux , dispendieux et peu exact de Muschem- 
broëck , il a substitué un simple syphon renversé 
C. D. (PlancheT, fig. +2), rempli de mercure, dont 
l'une des branches K. G. s’élargit pour recevoir 
les différents vases I. H. K. G., et leur fournir un 
fond mobile composé du métal liquide dont il est 
rempli ; et dont l’autre brancheE. F., plus étroite, 
est pourvue d’un index qui montre, dans l'invaria- 
bilité de la colonue mercürielle, l'égalité de pres- 
sion sur le fond commun de ces vases-inégaux en 
capacité. Cet appareil, dans lequel on a substituéle . 
poids du mercure aux pistons et aux leviers qui ren- 
daieñt l’ancienge machine si peu exacte , est gravé 
dans le cours de physique de M. Pouillet OS 

Le syphon à mercure, si commode pour appré- 
cier les pressions des liquides sur les fonds des 
vases, a été appliqué avec le même succès par 
M. ne HaLpar à la mesure des pressions latérales , 


(s) Use construit à Paris, chez Pixii, rue du Jardinet. 
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etmême à celles de bas en haut ; en sorte que les 
appareils si nombreux si variés, souvént si com-. 
pliqués et si dispendieux , employés pour mesurer 
ces pressions ; peuvent être tous avantageusement 
remplacés par de simples vases de verre: ou de : 
métal, aux parois desquels on adapte.de petits sy- 
phons de verre remplis de mercure. L'élévation 
de ce métal liquide au. dessus de l'index fixé à la 
longue branche du syphon, indique la pression 
du liquide sur la portion de la paroi à laquelle 
il est adapté (PI. I, fig. 2. ).. : 

: À l'appareil à Dendule, employé autrefois pour 
rendre sensible la résistance des milieux, M. 
px Hazpara substitué un cône en métal A. B. C: 
(PL I, fig. 3.) suspendu à un fil de laiton 
H. I. dans un vase B. E. F.G., rempli du li- 
quidè dont on veut mesurer la résistance. Ce 
cône obtus, dont le sommet est en bas, a, sur 
sa base A. B., deux petits plans m.:n. destinés à 
choquer le liquide dans les oscillations qu’exécute 
le cône, à raison de la torsion commüniquée au 
fil qui le soutient. Ces petits plans, dont on peut 
varier la surface et la direction, éprouvent de la 
part du liquide des résistances qui sont mesurées 
_ par la grandeur et le nombre des oscillations exécu- 
tées en temps égal , et par une aiguille qui parcourt 
le cercle établi sur l'ouverture du vase G. D. 


M. ne HaLDaT a répété en présence de la Société 
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un grand nombre d'Expériences électro-dyna- 
miques, avec un appareil de son invention, dont 
les conducteurs s'adaptent: à une pile en forme de 
vase. suspendue à un lacs de soie sans torsion, de 
-deux mètres de long. Cette construction, simple 
et peu dispendieuse, convient aux ésblissements 
qui ne : peuvent consacrer que des sommes modi- 
‘ques à à l'enseignement de la physique. Une pile 
excitatrice composée d'un seul couple de 200 pou- 
ces quarrés pour le zinc et de oo pour le cuivre, 
suffit pour mettre en mouvement tous les conduc- 
teurs. Les deux métaux roulés en spirale autour 
d’un même axe, se plongent dans un vase de grès, 
dont les bords portent des vases à mercure quire- 
çoivent les excitateurs de la pile et les deux fils du 
multiplicateur par lequel sent produits tous les 
effets. Dans: aucup appareil de ce genre on ne 
change aussi facilement la direction des courants 
par l'immersion alternative des excitateurs de pôles 


opposés. 


M. ne Hazpat s’est livré à de nouvelles recher- 
ches sur les causes de la Diffraction de la lumière. 
Ce phénomène, dont l'examen a fourni dans ces 
derniers temps des arguments si puissants contre 
l'hypothèse de Newton, et ramené les phyniciens 
vers l'opinion de Descartes. lui a semblé n’avoir 
pas été suffisamment discuté relativement aux cir- 
constances qui peuvent le modifier. C'est sous ce 
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point de vue qu’il a tenté un grand nombre d’ex- 
périences , dans lesquelles les corps ‘qui‘produisent 
la diffraction, et qu’il nomme diffringents, ont 
été soumis à l’action des agents les plus propres à 
les modifier; et comme la force attractive est la 
propriété de laquelle les Newtomiens ont fait dé- 
pendre la défraction, il a mis en jeu dans ses 
expériences tous lés agents capables de l’altérer. 


Après s'être assuré que, comme l'avaient an-, 


noncé plusieurs expérimeñtateurs ,.ce phéno- 
mène n'était modifié ni par la densité ni par la 
naturè chimique du: corps, l’auteur a tourné ses 
vues wrs les plus grands pouvoirs de la nature : 
le calorique, Pélectricité, le magnétisme, les cou- 
rants électro-chimiques , enfin l'affinité chimique, 
si puissante pour modifier la force attractive, ont 
été successivement et par fois même concurrem- 
ment employés à modifier l’état des corps pendant 
qu’ils exerçaient sur les rayons lumineux l'influence 
par laquelle est produite la diffraction, sans que 
les phénomènes quila caractérisent aient éprouvé 
aucune altération sensible. Ainsi , des fils métalli- 
ques, des lames däffringentes de fer, de cuivre, 
d'argent, ont été chauffées jusqu’au rouge blanc, 
et refroidiés jusqu’à 10°— 0, sans que les bandes 
colorées par leur action sur les rayons lumineux 
aient présenté de différence avec celles que pro- 
duisent les mêmes corps à la température moyenne 
de l'atmosphère, Des fils ou des lames difirin- 


L] 
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gentes ont été parcourues par dés courants de l'é 
lectricité ordinaire, par de violentes décharges de 
batteries puissantes, par des courants électro-€hi- 
miques assez énergiques pour les rougir et les fon- 
dre.On a employé des courants mus dans la même 
direction ou dans des directions opposées. On a 
reçu le trait de lumiere sur les bisehux de lames 
diffringentes , dont on avait añmé un aimant très- 
_ puissant , sans que les phénomènes aient éprouvé 
aucune altération. Les traits de lumière ont même 
été, avant leur arrivée sur les lames ou les fils 
difiringents. traversés par des traits de flamme 
très-vifs, par des écoulements ou des décharges 
électriques puissantes , sans qu'aucun changement 
se soit manifesté dans les franges et les autres phé- 
nomènes de la diffraction. Les bandes obscures , 
dans l'ombre des fils déliés, ont été de même inva- 
riables pour leur intensité et leur dimension. 


D'après ces expériences, dit M. px Hazpar. l'explication de la dif- 
fraction fondée sur la force attractive, ou l'existence de certaines at- 
mosphères attribuees gratuitement aux corps, ne peut obtenir l'as- 
sentiment des savants, lorsque cette force attractive et ces atmos- 
phères, soumises à l'action d'agents si propres à les altérer , n'ont 
produit aucun changement dans les phénomènes qu'on leur attribue. 
Ces faits, sans doute, n'établissent pas directement le système des 
onudulations ; reais tous y conduisent en ruinant la seule explication 
qu'on pourrait lai opposer. Nous ne dissimnlerons pas cependant 
que les mêmes expériences soulèvent de nouveaux doutes, et nous 
nous demandons comment il se fait que les ondulations qui doivent 
être si régulitres, ne soient pas troubléas par des courants, dont les 
slénents semblent devoir rencontrer dans leur marche ceux du 


… 


fluide qui les forme ? Comment ne les troublent-ils pas lorsque leur 
vitesse , si supérieure à toutes celles produites par les actions méce- 
niques par exemple, celle de la décharge d'une batterie électrique, 
semble devoir produire un choc si violent entre les éléments de tes 
fluides divers? Ce sont de nouvelles questions auxquelles la seience 
ne pourrait satisfaire que par de nouvelles hypothèses. ‘ 


Le Magnétisme par rotation, dont l'invention 
récente est due à M. Arrago, a été le sujet de re- 
cherches dans lesquelles M. pe Hazoar s’est pro 
posé de remonter à la cause de ces phénomènes re- 
marquables, encore incertaine après les tentatives 
nombreuses qui ont été faites pour établir une 
théorie exempte de difficultés. | 


+ 


 Lés disques métalliques entraînent dans leur 
mouvement de rotation les aiguilles magnétiques 
suspendues librement à une petite distance de leur 
surface, et de: même les aimants entrainent les 
disques de cuivre suspendus de la même manière; 
la vitesse de la rotation, la distance entre les ai- 
mants et les disques, la continuité entre les parties 
des disques, sont des conditions qui influent puis- 
samment sur les phénomenes; enfin l'interposi- 
tion des corps solides, mêmes très-durs, ne met 
auyçun obstacle aux influences réciproques des dis- 
ques sur les aimants, ou des aimants sur les dis- 
ques :" tels sont ra phénomènes fondamentaux 
qui caractérisent le magnétisme par rotation, par 
mouvement. Comme les aimants n’obéissent sen- 
siblement qu'à l'influence des corps magnétiques 
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ou magnétisés, on a dù naturellement conclure 
que les disques métalliques en mouvement, agis- 
saht sur. eux, acquéraient la vertu mabnétique. 
Mais quelle est la source: de ce magnétisme ? ‘le 
doivent-ils à l'influence des aimants suspendus près 
de leur surface, ou l’acquièrent-ils simplement 
par la rotation ? Telle a été la première question 
examinée par M. pe Harpar; il en a cherché la 
solution dans l'examen de l'influence des corps 
faiblement magnétisés sur les disques en mouve- 
ment. Le défaut d'influence des aiguilles de fer 
doux non aimantées sur les disques , déjà constaté 
par M. Gai-Lussac , n’est pas le seul argument qui 
lui ait fait adopter opinions que Taction des dis- 
ques sur les aimants dépend de la vertu. magné- 
tique de ceux-ci; mais s'étant assuré que l'in- 
fluence des disques diminue à mesure que décroit 
la force magnétique des aiguilles, et disparait avec 
elle, il n’a pu trouver la source de la puissance 
des disques que dans la vertu magnétique des ai- 
guilles, sur quoi il a établi cette règle: Toute ai- 
guille dont le magnétisme est assez énergique 
pour lui donner la force directrice, obéit à l'ac- 
tion des disques rotateurs, et cesse d'obéir des 
que la force directrice est réduite à zéro. 
Pour confirmer cette opinion sur la source du 

magnétisme des disques ; ; M. ne Harpar a examiné 
la question sous un autre point de vue. Comme 
il est prouvé que tous les corps qui jouissent de la 
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vertu magnétique la communiquent, ila soumis 

à l’action des disques en mouvement des aiguilles 
propres à être aimantées et placées dans les cir- 
constances les plus favorables au développemeut 
du magnétisme; et, comme dans aucune expérience 
elles n’en ont pas présenté la plus faible trace, 
il a dù conclure que les disques en mouvement, 
ne communiquant point le magnétisme , ne l’ac— 
quièrent pas par la simple rotation, et que, 
comme ils ne le possèdent qu’en présence des ai- 
mants, ils le doivent nécessairement à leur in- 
fluence. 

La discussion de cette question importante l’a 
engagé dans des recherches nombreuses sur la 
communication de la vertu magnétique ; mais diri- 
gées dans un sens tout-à-fait oppose à celles qui ont 
été faites jusqu'alors sur l’aimantation ; car, tandis 
que les physiciens se sont efforcés de trouver les 
moyens de développer dans les corps la vertu ma- 
gnétique dans sa plus grande énergie, M. ne Hat- 
pAT a cherché ceux de la réduire au minimum ; ou 
plutôt il s’est demandé si les aimants les plus faibles 
peuvent encore exciter la vertu magnétique. Les 
faits qui le prouvent ont amené cette conséquence : 
La vertu magnétique est nulle dans les disques 
en mouvement hors de l'influence des aimants, 
puisqu'ilsnecommuniquent pas cette "1 méme 
au plus faible degré. | 

IL restait à examiner jusqu’à quel Éoius la dis- 

10 
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position à recevoir et à conserver le magnétisme, 
que l’on nomme faculté coercitive, pourrait in- 
fluer sur les phénomènes du magnétisme par ro- 
tation. L'auteur à successivement essayé des dis- 
ques de fer doux, de fer écroui, d'acier recuit et 
d'acier trempé, eta trouvé que le fer doux, dans 
lequel la vertu coercitive est la plus faible, en- 
traîne les aimants avec la plus grande énergie, et 
qu’au contraire l'acier qui possède la vertu coer- 
citive au plus haut degré, est absolument im- 
puissant pour les entrainer; d'où il faut conclure 
que les disques les plus puissants sont ceux dont 
la substance reçoit le plus facilement le magné- 
tisme et le conserve avec le moins d'énergie. 
C'est en examinant les conditions de la faculté 
coercitive du fer et de l'acier que l’auteur a été 
conduit à tracer sur les lames dé ce métal des 
figures magnétiques analogues aux figures 
électriques de Lichtemberg. 

La seconde partie de ce mémoire est consacré 
à la discussion des conditions du magnétisme par 
rotation. L'auteur a examiné d’abord l'influence 
de la masse, et a trouvé que cette condition, 
que les osciilations des aiguilles peuvent seules 
faire apprécier avec exactitude, explorée par la 
rotation des disques de cuivre, ne peut être ré- 
duite à une simple influence de surface. 

La distance à laquelle agissent les disques rota- 
teurs , qui n’a été examinée que relativement aux 
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moyens de l’accroître au-delà des limites ordinaires, 
lui parutsusceptible d’être augmentée par le choix 
des disques, par l'augmentation du magnétisme 
de l'aiguille, la diminution de sa masse et la neu- 
tralisation de l’influence de la terre. Ayant égard 
à toutes ces conditions, il a rendu sensible l’in- 
fluence du magnétisme de rotation à la distance de 
4 centimètres. su 

Les observations de l’auteur, relativement à la 
vitesse des disques, ne s'accordent pas avec celles 
de tous les physiciens; il a prouvé qu’au-delà 
d’une certaine vitesse, qui varie avec la distance et 
la nature des disques, tout accroissement dans la 
vitesse de rotation est inutile. Mais ce que ses 
observations ont de plus particulier, c'est que la 
rotation , considérée comme l’unique moyen d’en- 
trainer les aiguilles et de leur communiquer un 
mouvement gyratoire, n’est cependant pas le pro- 
cédé le plus efficace; que le mouvement de va- 
et-vient, communiqué aux disques avec la pré- 
caution de süivre exactement la dtrection des oscil- 


latious de l'aiguille, prodait cet effet avec bean- 


coup plus d'énergie. Sur ce fait repose la méthode 
la plus avantageuse pour reconnaître l'influence 
comparative desdiverses substancessur les aimants; 
méthode qui consiste à faire osciller les disques 
sous les aiguilles à une même distance, observer 
l'amplitude des oscillations communiquées à l’ai- 


guille par chaque oscillation du disque, et dé- 
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terminer, lorsque les substances ont, peu d'action 
sur les none l'augmentation dans les oscilla- 
tions qu'on lui‘communique d’abord. 

Le dernier article de ce Mémoire, le pluséten- 
du de tous, traite de la disposition de aiguilles 
relativement au plan des disques. M. ne Hazpar 
les leur a présentées parallélement, perpendicu- 
lairement ét obliquement; il a rendu les disques 
verticaux et les aiguilles horizontales ; il en a pré- 
senté plusieurs à la fois, en les fixant à un levier 
commun , suspendu à un lacs de soie très-mince ; 
il a combiné entr'elles ces aiguïlles de toutes les 
manières possibles, sôit en faisant concourir les. 
pôles du même nom, en les opposant entre eux, 
dans un même plan ou dans des plans différents. 
Mais quelle que soit la direction des aiguilles, et 
par conséquent des courants magnétiques, rela- 
tivement au plan des disques et à sa direction , les 
aiguilles ont été entraînées par la rotation des dis- 
ques ;: d’où il sernble résulter que le fluide entrainé 
par les disques ehoque toujours celui que les ai- 
guilles font mouvoir, quelle que soit sa direction. 
Ce Mémoire est terminé par quelques essais sur 
l'influence du talorique sur les phéngmènes du 
magnétisme par: rotation, que l'on voit subsister 
lorsque les disques sont rouge obscur (). 


- 
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(1) Annales de chimie et de physique, T.xxaux. p. 232. 
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M. ne Hazpar a mis sous les yeux de l'Aca- 
démie un petit instrument, alors peu connu en 
France, mais très-répandu en Allemagne, sous la 
dénomination de Mund-Harmonik (harmonica 
de bouche), composé de lames minces de metal, 
qui peuvent vibrer dans les ouvertures étroites 
d’une lame commune, à laquelle elles sont fixées 
par une de leurs extrémités, à peu près comme 
les anches de Grenier. C’est en poussant l’air dans 
les ouvertures ‘que l'on produit des sons, dont 
la beauté, la justesse, la pureté, peuvent rivaliser 
avec ceux du violon, du hautbois, entre les 
mains des plus habiles exécuteurs, et même sur 
passer ceux des harmonicas en veræ, à raison de 
la facilité que l’on a de les enfler, de les filer et de 
les éteindre, | 

Considéré par le public comme un simple jouet, 
ce petit instrument a paru digne à notre collègue 
de fixer l'attention des physiciens, pour sa sim- 
plicité, le mécanisme par-lequel. les sons se pre- 
duisent, et surtout l'avantage qu'il a, selon son 
‘opinion, de nous révéler le $ecret de ces instru- 
ments admirés, dont le mécanisme, soigneuse- 
ment caché, nent dissimulé par les cons- 
tructeurs allemands, a inutilement exercé la 
sagacité des savants. La ressemblance avec l'organe 
vocal des animaux, où l'air est à la fois l'archet, 
le corps sonore et le milieu de transmission du 
son, est encore un point de vue qui le recom 
mande à l'attention des PAJSIEIES 
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M. pe Hazpar a donné à l’Académie la des— 
cription d'une Presse hydrostatique extrêmement 
simple et peu dispendieuse, quoique fort puis- 
sante, inventée par M. Débuisson, architecte de 
la ville de Nancy , destinée par cet artiste ingénieux 
à satisfaire à la question proposée par la Société 
d'encouragement pour l’industrie nationale, qui 
voulait appliquer cette machine aux usages de 
l'économie rurale et domestique, à l'extraction des 
huiles, au pressurage du raisin, etc. 

La machine de M. Débuisson se compose essen- 
tiellement d’un grand sac de cuir A. B. (PI. I. f. 4) 
substitué au grand cylindre des pompes hydrostati- 
ques, dans lequel on pousse l'eau par le moyen 
d’une petite pompe de métal C. D. , dont le piston 
est mu, comme à l'ordinaire, parun levier L. F. 
Lesac de cuir, de 15 pouces de diamètre, est placé 
dans un vase cylindrique en bois X., dont les pa- 
rois sont retenues par des cercles de fer. Le sae, 
en se développant dans cette "capacité, repousse 
de bas en haut une plate-forme en bois M. N., 
sur laquelle s’établissent les objets destinés à être 
comprimés. Cet appareil est adapté à une monture 
formée de deux traverses et de deux montans en 
bois très-solide , retenus par des liens artistement 
disposés K. L. P. Q. Par le moyen de cette cons- 
u'uction, on peut. en employant le bras d'un 
jeune homme de 12 à 15:ans, exercer une pres- 
sion de 70 à 80 milles, plus que suffisante pour 
les usages auxquels cette machine est destinée. 
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Présentée trop tard au concours, la presse de 
M. Débuisson n'ayant pas obtenu la récompense 
qu'elle mérite, la Société a pensé qu'il serait aussi 
juste pour l’auteur qu'avantageux au public de 
la faire connaître, et d'indiquer le mécani- 
£ien qui es M. Schmitz de Nancy, qui 
est parvenu à donner au sac de cuir une grande 
solidité en le formant de deux pièces ne et 
réunies par desrivés de cuivre. Le prix de cet ins-" 
trument ne s'élève pas au-delà de 3 ou 400 fr. 


MATHÉMATIQUES. 


M. Cronée a fait hommage à la Société d'un 
ouvrage intitulé Cours de Géométrie pratique, à 
l'usage des artistes et ouvriers qui suivent les 
cours publics ‘et gratuits, établis pur la ville 
de Nancy. (Gi). 

Ce traité est divisé en sept parties. 

La première contient les définitions, les propo- 
sitions fondamentales, la description et l'usage des 
instruments employés au tracé des dessins linéaires, 
et aux opérations à faire, soit pour mesurer les 
terrains, Soit pour en rapporter la figure sur Île 


papier. 
La seconde, sous le tre de Longimétrie donne 


L.nenne name ee antennes ans À 


(1) Nancy, Senef, 1828. 1 vol, in-8,°. 
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les procédés à suivre pour évaluer les distances, 
par la seule connaissance des propriétés des trian- 
* gles égaux et semblables. 

Sous le nom d’Arpentage, la troisième, après 

avoir enseigné le calcul du toisé, apprend à dé- 
terminer l'aire de toute figure plane, et à se 
servir de l’équerre mobile pour évaluer les hau- 
teurs. : 
La Stéréométrie forme la 4.° partie; sôn objet 
est d'évaluer le volume des corps. Pour y parve- 
nir, elle les corhpare au parallépipède rectangle. 
De sa mesure elle déduit celle de tous les corps 
réguliers , quelle que soit l'unité de néesure ; elle y 
rapporte celle des polyèdres, des corps ronds, 
bruts, etc. h 

La cinquième traite du partage des terrains ; elle 
expose les principes de cet art et Jeur application 
à la résolution des problèmes les plus usuels. 

Les deux dernières parties servent de complé- 
ment aux précédentes L’une, ayant pour titre 
l'Art de lever les plans, enseigne à représenter 
sur le papier la figure d’un terrain, d’une maison, 
d'un bourg , d’une ville, d’une Cortiéh de pays, 
au moyen de [a,seule planchette, de l’équerre 
d’arpenteur et de la boussole. Elle donne des règles 
pour dessiner avec goûl les plans obtenus, et des 
moyens pour diriger des routes dans les forêts et 
tracer sur le terrain des projets conçus ou dessinés 
dans le cabinet. 
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L'autre, qui contient le ZLavis des plans, ap= 
prend à arrêter le trait des dessius, à placer les 
ombres, à combiner les couleurs, à les poser sur 
le papier, à donner aux terrains, sur le plan, la 
forme qu'ils ont en réalité, et à représenter leurs 
différentes productions par des teintes variées, dis- 
posées convenablement. 

Les figures et les dessins de cet ouvrage, assez 
bien lithographiés, sont lavés d’une manière satis- 
fesante. 


Orthomètre de M. Paul Lavurenr. Différents 
points étant donnés sur un plan horizontal , on peut, 
d’après les règles de la perspective, placer exacte- 
ment leurs images sur un tableau vertical établi 
par rapport au spectateur dans une position con- 
nue ; de telle manière que, si le tableau était trans- 
parent, et qu'il füt dans la situation supposée, le 
spectateur qui regarderait les objets à travers le 
tableau , les verrait se confondre avec les images 
qui y sont tracées. La réciproque de cette pro- 
position est vraie ; si l'on traçait sur un tableau 
vertical transparent les objets situés harizontale- 
ment qu'on aperçoit au travers , il est évident 
qu’on pourrait, d’après la position des images sur 
le tableau, déterminer la situation réelle des ob- 
jets sur le plan horizontal. 

Cette idée, qui, étudiée et mûrie convenable- 
ment, peut devenir extrémement {econde, ei qui 
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ramènerait à un simple calque l'opération à 
faire sur.le terrain pour le lever des plans, est 
due à M. Paul LaAurEnT. Pourtant, comme elle 
semble entrainer dans la pratique de grandes 
difficultés pour la mesure des lignes obliques, 
dont les images font avec celle de la base des 
angles trop petits, M. Laurenr a cherché à lap- 
ie directement à la mesure des lignes paral- 
lèles à une base donnée. C'est ainsi qu'il a été 
conduit à l'invention d'un nouvel instrument 
qu'il propose de nommer Orthomètre, et qu'il 
destinait d’abord à mesurer tr às-approximative- 
ment les lignes verticales, et à exercer et recti- 
fier, dans l'évaluation de la hauteur des arbres, le 
coup-d'œil des élèves de l'École royale forestière, à 
laquelle il est attaché en qualité de professeur, 

La pièce principale de l'Orthomètre est une 
règle de métal portant différents curseurs qu’on 
peut fixer à Faide de vis de pression : cette règle, 
susceptible de s’allongér en se tirant, fait partie 
d'un plan de métal qui porte un cercle divisé en 
degrés. Autour du centre de ee cercle et de son 
plan, tourne une alidade garnie de pinnules. 

L'instrument peut être placé horizontalement ou 
verticalement , à l'aide de deux niveaux à bulle 
d'air et d’un fil à plomb qui en font partie. Une 
clef, appliquée très-près des axes de mouvement 
dans deux plans verticaux perpendiculaires l’un à 
l'autre, amènera l'instrument dans la- position 
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desirée, sans déranger son pied, sur lequel Ia 
pression est presque nulle. Les écrous ayant été 
serrés d’avance, il n’y a pas de déplacement à 
craindre , comme dans les pieds construits d’après 
l'ancien procédé. 

L'usage de cet instrument est fondé sur la pro- 
priété qu'ont deux lignes parallèles d’être coupées 
en parties proportionnelles par deslignes tirées d’un 
même point. Ici le point commun est le centre 
du cercle, l’alidade représente les lignes tirées de 
ce point, la règle et la ligne que l’on veut mesurer 
doivent être les deux parallèles. 

IL faut donc se placer de manière que la règle 

soit parallèle à la ligne à mesurer, situation facile 
_à obtenir, car l'instrument fait aussi équerre. 
Alors il est évident que les parties comprises sur 
la règle, entre deux positions successives de l’ali- 
dade, sont proportionnelles à celles comprises en- 
tre les mêmes directions sur la ligne à mesurer. 
Si donc on a mesuré d’abord une portion de celle- 
ci, la partie qui lui correspond sur la règle pourra 
servir de terme de comparaison pour évaluer une 
autre partie de la même ligne, ou d’une autre 
ligne placée à méme distance du point d'où lon 
opère. L'inventeur de l'instrument donne des 
moyens très-exacts et très-ingénieux de détermi- 
per la partie qui servira de terme de comparaison. 
L'opération se termine avec un compas ordinaire 
et le compas de proportion. 
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L'orthomètre a donc l'avantage de dispenser 
de tout calèul trigonométrique, et d'éviter les 
erreurs inséparables de lobservation des angles. 
Il est facile de voir qu'ici la règle de l'instrument 
n'est que la ligne sùr laquelle se comptent les tan- 
gentes des angles mesurés , à partir du pied de la 
perpendiculaire abaissée du centre sur la règle, 
le rayon étant cette perpendiculaire; et l'on sait 
que la différence de ces tangentes est constante 
pour une différence constante entre les parties de 
la ligne observée. Enfin, le centre de l'instrument 
étant mobile, peut se rapprocher de la règle, ce 
qui fait que chaque partie de celle-ci, comptée de- 
puis la perpendiculaire, devient une tangente cor- 
respondante à une ligne bien plus considérable. 

Une commission de l’Académie .- chargée de 
vérifier l'exactitude des résultats de cet instrument, 
a obtenu par son moyen des distances horizon- 
tales asséz considérables, à moins d’un demi déci- 
mètre, et la hauteur d’une ligne verticale Sie 
à moins d'un demi centimètre. 

M. le baron Reynaud, commissaire nommé par 
M. le Directeur des Faux et Forêts pour examiner 
"cet instrument, en a rendu le compte le plus avan- 
tageux, d’après lequel l'administration en à fait 
l'acquisition pour l'Ecole royale forestière. 

Il a été construit par M. Lapaix jeune, de 
Nancy, mécanicien fort adroit, 


“CREER TRES, 
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BEAUX -ARTS. 


Sous le titre Théorie de la peinture, M. Paul 
LauREnNT a publié successivement deux ouvrages, 
dont le premier a paru en 1827, et traite de la 
Perspective linéaire (1). C'est par divers exemples 
quel Auteur développe dans sa préfaceles avantages 
de cette science, que Léonard de Vinci déclare 
être pour les peintres d’une nécessité indispensable, 
Bientôt entrant en matière, et partant de sa défini- 
tion et dela position des diverses parties des corps 
dont elle est appelée à representer les contours, 
il recherche dans un premier chapitre la manière 
dont s'opère en nous le phénomène de la vision et 
les effets les plus saillants qui en résultent sur 
notre imagination; e’est ainsi qu'il parvient à dé- 
montrer, sans s'appuyer sur aucune connaissance 
préliminaire de géométrie, les directions que pa- 
raissent prendre les lignes parallèles entr'elles, 
quelle que soit leur position dans l’espace : leur 
tendance vers le point de vue, lorsqu'elles sont 
perpendiculaires au tableau; vers le point de dis- 
tance, quand, horizontales. elles font avec le plan 
de tableau un angle de 45°. Il insiste sur la néces- 
sité de placer avec intelligence ces deux points, 


(1) Nancy, Vincenot, 1827. 1. v. in-8.° 
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de manière à retrouver sur le papier ou sur la toile 
les données fournies par la nature; il passe de 
à l'étude de la dégradation de longueur des lignes, 
à mesure qu'elles s’éloignent du spectateur. 

Ces connaissances, acquises sur les droites, 
s'appliquent sans peine aux Fours qui peuvent 
être considérées comme composées de lignes droi- 
tes très-petites; le cercle est donné comme appli- 
cation de ces règles générales. 

La combinaison de la ligne droite avec les li- 
gnes courbes permet de représenter exactement 
les parties de la tête de l’homme, suivant les diffe- 
rentes situations et inclinaisons qu'on lui suppose 
dans l'espace. | 

Jusque là, Pauteur n’a fait connaitre que la 
méthode à suivre pour obtenir la direction des 
lignes. Dans le second chapitre , il en déduit des 
règles pour déterminer les longueurs apparentes 
ds lignes fuyantes, et par suite la position d'un 
corps quelconque, de manière à conserver , le plus 
possible, les données du croquis tracé préalable- 
ment; de là naissent les opérations à faire pour 
n’avoir à tirer les lignes de construction que dans 
l'intérieur du tableau. | 

Ces idées, développées avec clarté et simplicité, 
conduisent à conserver à volonté les lignes paral- 
lèles et perpendiculaires au tableau, telles que le 
peintre les désire pour lé sujet qu'il veut traiter, 
et à former pour cela sur la ligne de terre une 
échelle de proportion. 


(159) 

Dans les chapitres IIT et IV, les principes pré- 
cédents sont appliqués à un certain nombre de 
cas particuliers, qui se présentent le plus souvent 
dans la pratique, et à la réflexion des objets dans 
l'eau. 

Le cinquième chapitre apprend à déterminer 
géométriquement les contours des ombres portées 
par les corps les uns sur les autres : 1.° dans le 
cas d'une lumière artificielle; 2.° dans celui où 
les corps sont éclairés par le soleil, dont les 
rayons sont sensiblement parallèles. 

Enfin, le résumé général renferme une série 
de constructions, qui présentent à résoudre à 
l'élève, dans l’intérieur d’un seul et même ta- 
bleau , les plus grandes difficultés que puisse of- 
frir la pratique. nn 

Le second ouvrage de M. LAURENT, qui forme 
la suite de la Perspective linéaire, est la Perspec- 
tive aerienne, publiée en 1828 (1). 

Le peintre ayant tracé avec exactitude les 
contours des corps qu’il veut représenter, un 
second problème lui reste à résoudre : c’est de 
donner sur la toile, aux corps et à chacune de 
leurs parties, les teintes qui leur conviennent, se- 
lon leur position à l'égard du spectateur et la 
manicre dont ils sont éclairés, soit par la lumière 
directe, soit par les reflets des corps environnants, 
de l’atmosphére, etc. L'étude des procédés à suivre, 


(1) Nancy, l'auteur, 1828. 1 y. in-8.° 
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pour compléter ainsi l'illusion produite par la 
peinture, est l’objet de la perspective aérienne. 

Dans le premier chapitre, M. Paul LaAuRENT 
examine quelles teintes différentes Claude le Lor- 
rain a employées dans ses tableaux, pour repré- 
senter le disque du soleil vers différentes heures 
du jour, notamment à son lever et à son coucher: 
ces teintes sont dues à l’espace que parcourent 
les rayons lumineux à travers les vapeurs, es- 
pace plus long en ces instants que vers le. milieu 
du jour. L'auteur, pour expliquer ce phénomène, 
rapporte beaucoup d'expériences qui prouvent 
que certains corps opposent plus de résistance 
au passage des rayons lumineux violet, indigo 
et bleu, qu’à celui des rayons rouge, orangé, 
jaune et vert. Cette propriété que possèdent les 
vapeurs qui entourent la terre, est la caüse de la 
coloration du disque du soleil. ° 

Dans le second chapitre, les effets de la lu- 
mière refléchie sont traités d’une manière ana- 
logue : Pexamen des ouvrages des grands maitres, 
et l'explication des phénomènes physiques qu'ils 


. «avaient à représenter; il en résulte cette régle, 


que, pour reconnaitre tous les tons offerts par un 
_ cerps, il faut avoir égard : 1.° à la lumière trans- 
mise a travers le corps; 2.° à la lumière directe 
‘du soleil, refléchie par le corps; 3.° aux reflets 
bleuâtres de l'atmosphère; 4.° à ceux des corps 
voisins ; 5.° à la distance du corps au specta- 
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teur; 6.° enfin à la propriété que possèdent les corps 
opaques, de refléchir plus de lumière que les 
corps transparents de même couleur. 

Le chapitre 3.° vérifie la règle précédente sur 
les corps les plus remarquables de la nature, les 
terres, les montagnes, les métaux, l’eau tran- 
quille et agitée, le verre, les meubles, les pierres 
précieuses, les arbres, les plantes, les corps de 
l'homme et des animaux. 

Plusieurs effets remarquables de lumière, obser- 
vés dans l’atmosphèére, sont l’objet du 4.° chapitre. 

La seconde partie de la perspective aérienne, 
dont nous offrons l’analyse, donne les procédés 
à employer pour imiter les effets observés et ex- 
pliqués dans la premiére. Après avoir fait l'énu- 
mération des couleurs, dont Îa palette est ordi- 
hairement couverte dans la peinture à l'huile, 
l’auteur indique, chapitre 5.°, comment cette série 
de teintes, mêlées à la quantité de blane nécessaire, 
est la même que celle fournie par la lumière du 
soleil transmise à travers plus ou moins de corps 
blancs aux corps colorés. On pourra donc, au 
moyen de ces couleurs, obtenir le ton de Jumiëre 
transmise à travers les corps que l’on veut copier. 

Ces mêmes teintes, mêlées de bleu, représen- 
teront les reflets de l'atmosphère : quant à ceux 
des corps voisins, l'œil indiquera le mélange né- 
cessaire pour les imiter. 

Enfin, le bleu, mêlé aux couleurs de la palette 

11 
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‘qui tirent sur le rouge, et à une certaine quantité 
de blanc, fera sentir la couche d'air plus ou moins 
épaisse, interposée entre le corps et le spectateur. 

Les couleurs employées ordinairement étant sus- 
ceptibles d’être altérées par le temps, l'humidité, 
etc., l’auteur en propose une collection plus riche 
en atômes lumineux, et d’un effet plus durable. 

Le chapitre 6.° rappelle les procédés employés 
par les peintres, pour obtenir dans leurs tableaux 
le plus grand effet possible. Il montre la nécessité 
des préparations de dessous, qui, placées d’abord, 
doivent repousser àtravers les couches supérieures. 
Il enseigne les ressources que peuvent offrir des 
épaisseurs différentes de couleur pour chaque partie 
du tableau, selon le degré d'intensité de lumière 
dont elle est éclairée, et le parti avantageux qu’on 
peut tirer des glacis. | 
_ Le chapitre 7.° contient l'application de ces 
principes à un grand nombre de cas particuliers. 

Le dernier est consacré à la peinture à la gouache, 
à l’aquarelle et à la miniature. 

M. Paul Laurenr donnera incessamment une 
seconde édition de cet ouvrage complet, la pre- 
miére étant épuisée. 


Dessin linéaire. Jusqu'à ces derniers temps, le 
dessin avait été regardé comme un art d'agrément, 
complément nécessaire d’une éducation soignée. H 
n'était pasrarede voir des élèvesconsacrer uneheure 
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par jour à son étude, pendant cinq ou six années de 
leur jeunesse , et augmenter ainsi les frais auxquels 
leurs parents se condamnent avec une si admirable 
constance. Pourtant personne n'ignore que, dans 
le grand nombre des jeunes gens qui se livrent à ce 
travail, très-peu atteignent le degré de talent suf- 
fisant pour leur devenir utile ou même agréable ; 
tandis que la majeure partie ennuyée, rebutée, 
après un temps précieux inutilement perdu, aban- 
donne le crayon pour ne le reprendre jamais. 
Ce peu de succès ne peut être imputé qu’à la mau- 
vaise méthode que l’on suivait et qu’on suit encore 
généralement, méthode améliorée cependant par 
l'invention de la lithographie, qui eñ peu detemps 
a fourni aux maîtres d'excellents modèles.à un prix 
très-modique. C’est surtout lorsque des jeunes gens. 
distingués, appelés des différentes parties de la 
France dans une école publique, sont examinés 
sur le dessin, que l’on peut reconnaître combien 
les principes qu'ils ont reçus sont peu conformes à 
ceux que professent les artistes habiles. Presque 
tous , au lieu d’esquisser hardiment une tête, avant 
d’en étudier les parties, copient, à l’aide de mesures 
prises servilement, le nez, la bouche, et, partant 
de ces points, passent successivement aux autres 
traits. Aussi quelle que soit la justesse de leur coup- 
d'œil, ce n’est que par le plus grand hasard qu'ils 
réussissent quelquefois à établir les rapports conve- 
nables entre ces détails ; c'est-à-dire qu’ils ne met- 
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enit pas urte téte ensémble. Après avoir ainsi tracé 
péniblement une esquisse informe , ils passent sou- 
vent plusieurs mois à la coùvrir, les uns de points 
entasséslentement, lesautresdehachuresparallèles, 
qui semblent avoir été inventées pour étouffer leurs 
dispositions, rétrécir leur imagination, et détruire 
leur santé par la position douloureuse que ce travail 
les contraint à garder si long-temps. En vain cite- 
rait-on, en faveur de la manière dont le dessin est 
enseigné, le grand nombre d'artistes du premier 
ordre qu'elle a produits: ce n’est pas par elle, mais 
bien malgré elle, qu’ils sont parvenus à développer 
leur talent. 

Depuis quelques années seulement on parle du 
dessin linéaire et des avantages de son étude; exa- 
minons ce qui le distingue de l’ancienne routine. 

Lors de la formation de l'École polytechnique, 
Monge, qui s'était rendu familieres les diverses mé- 
thodes que les charpentiers, les tailleurs de pierre, 
les mécaniciens ont inventées sans autre guide que 
leur intérêt développé par le besoin, Monge conçut 
l'idéede tirer, de tous les cas particuliers qui avaient 
été résolus , des principes généraux qui formeraient 
un corps de doctrine nouvelle. Les disciples d’un 
maître aussi habile ne tardèrent pas à exécuter des 
travaux graphiques avec une grande perfection, 
et à faire du dessin linéaire dans toute sa généra- 
lité : mais cette généralité même nécessitait des 
connaissances préliminaires , et demandait des élé- 
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ves à qui les diverses formes géométriques fussent 
déjà connues; elle empêchait que cette étude ne 
prit toute l’extension désirable, toutes les classes de 
la société ne pouvant atteindre le degré d’instruc- 
tion nécessaire pour la rendre intelligible. Il a donc 
fallu que des hommes zélés et instruits, d'anciens 
élèves de l'École polytechnique cher dt à 
mettre ces procédés à la portée de tous, en appli- 
quant les principes de Géométrie descriptive à des 
exemples assez simples pour être saisis par les com- 
mençanis, et dont les applications aux arts leur 
offrissent assez d'intérêt pour les encourager au 
travail. MM. Francœur et Dupin ont ouvert une 
carrière nouvelle, déjà fertile en résultats, et qui 
deviendra immanquablement une source féconde 
pour l’industrie, lorsque les développements des 
méthodes auront été obtenus. 

Supposons en effet que des enfants de toutes les 
classes aient été réunis, et qu'après leur avoir ensei- 
gné les premières parties du cours de M. Francœur, 
on leur fasse copier une suite de modèles exécu- 
tés sur une grande échelle : si ces modèles leur 
présenient une série. méthodique des produits des 
arts sur lesquels le dessin exerce une grande in- 
fluence, tels que la construction des bâtiments, 
l'ébénisterie, la taille des cristaux, la faiencerie, 
la fabrication des loiles, des papiers peints, elc., 
on ne peut mettre en doute que ces exemples 
tirés des meilleurs auteurs, accompagnés d'expli- 
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cations intéressantes, en plaisant aux élèves par 
leur variété et par leur utilité , ne frappent im 
médiatement leur imagination et n’y laissent des 
impressions capables d'exercer sur elle la plus heu- 
reuse influence. Ceux que le sort destinerait 
à devenir de simples ouvriers, choisiraient, avec 
connaissance de cause, l'état pour lequel ils se 
sentiraient une vocation décidée, et leur travail 
présenterait une pureté de composition et d'exé- 
cution qu'ils auraient puisée dans l'étude des plus 
beaux modèles de tous les temps. Ce n'est pas 
seulement à cette classe d'hommes qu'un pareil 
cours serait avantageux : ceux des élèves, qui, par 
un coup-d'œil naturellement juste, par une main 
habile, jointe à de fortes dispositions morales, 
seraient jugés susceptibles de devenir des hommes 
distingués dans les arts, auraient fait un précieux 
apprentissage ; ayant dessiné avec soin les formes 
remarquables, que plus tard ils devront placer 
dans leurs ouvrages, et déjà délivrés de cette 
étude nécessaire, ils n'auraient plus qu’à s’appli- 
quer à celle du corps humain, étude dans la- 
quelle leurs succès seraient rapides, puisqu'ils 
auraient surmonté les premières et les plus gran- 
des difficultés. Enfin, ceux des élèves qui, par 
leur position sociale, ne devraient Pas pousser 
plus loin ce genre de travail, porteraient dans le 
monde des idées utiles pour eux, et plus encore 
pour les artistes, dont jusqu'ici les classes supé- 
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rieures de la société ont jugé les ouvrages sans 
avoir acquis les connaissances nécessaires pour en 
apprécier le mérite, ou en découvrir les défauts. 

Pénétrés de noriee du dessin linéaire, 
MM. J.-H. Laurenr , conservateur du Musée 
d'Épinal, Paul Lavrenr , professeur de dessin à 
l'École royale forestière, et J. Laurent, sculp- 
teur, ont classé, par ordre de difficulté , 8o plan- 
ches (1) exécutées sur une grande échelle, repré 
sentant : | 

1.° Les éléments des ornements antiques, la 
feuille d’eau, la palmette, des têtes d'animaux, 
etc, Ces objets tracés sur 8 grandes feuilles, sont 
choisis avec le moins de détails possible, et capa- 
bles pourtant d'exercer la main encore novice 
” élèves ; 

. Des feuilles d’acanthe, d’olivier, des en- 
ne des rosaces, des vases étrusques , des armes 
romaines, etC. ; 

_3.° Des moulures ornées, une tête de cheval, 
des meubles, etc. ; 

-4.° Des têtes de chimère, d'aigle, de serpent, 
un tore, des vases, des armures daces, des sou- 
tiens composés de parties d'animaux , etc. ; 

5,° Des culots de feuilles d’acanthe, des im— 
RE 

(x) Recueil de dessins au trait, avec un texte explicatif, Nancy, et 
Paris, 1826, 
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de manière à retrouver sur le papier ou sur la toile 
les données fournies par la nature; il passe de là 
à l'étude de la dégradation de longueur des lignes, 
à mesure qu’elles s’éloignent du spectateur. 

Ces connaissances, acquises sur les droites, 
s'appliquent sans peine aux courbes, qui peuvent 
être considérées comme composées de lignes droi- 
tes très-petites ; le cercle est donne comme appli- 
cation de ces règles générales. 

La combinaison de la ligne droite avec les h- 
gnes courbes permet de représenter exactement 
les parties de la tête de l'homme, suivant les diffé- 
rentes situations et inclinaisons qu’on lui suppose 
dans l'espace. | 

Jusque là, l’auteur n’a fait connaitre que la 
méthode à suivre pour obtenir la direction des 
lignes. Dans le second chapitre , il en déduit des 
règles pour déterminer les longueurs apparentes 
des lignes fuyantes, et par suite la position d’un 
corps quelconque, de manière à conserver, le plus 
possible, les données du croquis tracé préalable- 
ment; de là naissent les opérations à faire pour 
n'avoir à tirer les lignes de construction que dans 
l'intérieur du tableau. 

Ces idées, développées avec clarté et simplicité, 
conduisent à conserver à volonté les lignes paral- 
lèles et perpendiculaires au tableau, telles que le 
peintre les désire pour lé sujet qu'il veut traiter, 
et à former pour cela sur la ligne de terre une 
échelle de proportion. 
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Dans les chapitres IIL et IV, les principes pré- 
cédents sont appliqués à un certain nombre de 
cas particuliers, qui se présentent le plus souvent 
dans la pratique, et à la réflexion des objets dans 
l’eau. 

Le cinquième chapitre apprend à déterminer 
géométriquement les contours des ombres portées 
par les corps les uns sur les autres : 1.° dans le 
cas d’une lumière artificielle; 2.° dans celui où 
les corps sont éclairés par le soleil, dont les 
rayons sont sensiblement parallèles. 

Enfin, le résumé général renferme une série 
de constructions, qui présentent à résoudre à 
l'élève, dans l’intérieur d’un seul et même ta- 
bleau, les plus grandes difficultés que puisse of- 
frir la pratique. 

Le second ouvrage de M. Lu. qui forme 
la suite de la Perspective linéaire, est la Perspec- 
tive aérienne, publiée en 1828 (1). 

Le peintre ayant tracé avec exactitude les 
contours des corps qu'il veut représenter, un 
second problème lui reste à résoudre : c'est de 
donner sur la toile, aux corps et à chacune de 
leurs parties, les teintes qui leur conviennent, se- 
lon leur position à l'égard du spectateur et la 
maniere dont ils sont éclairés, soit par la lumière 
directe, soit parles reflets des corps environnants, 
de l'atmosphère, etc. L'étude des procédés à suivre; 


(1) Nancy, l’auteur, 1828. 1 v. in-8.° 
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postes, un cnroulement, une tête d'homme avec 
les proportions de chacune de ses parties, des 
fragments de serrurerie, une chaine, etc. ; 

6.° Une rosace compliquée, une domine ornée, 
une tête de Minerve, des vases, un griffon, etc.; 

7. Une tête de Diane, un cheval, un char, 
une tête de Bacchus, etc. ; 

8.° et 9.° Des détails d'architectes et de COnNs- 
truction, le corps humain. 

Ces neuf livraisons ont déjà paru en grand in- 
folio, publié par Engelmann; la dixième, qui 
comprendra la perspective linéaire, le tracé des 
ombres, la typographie, la topographie , le dessin 
de l’histoire naturelle et des HAE: sera pu- 
bliée incessamment, 


M. Paul Laurenr avait présenté à l'Académie 
des Sciences un Mémoire sur une nouvelle ma- 
niére de tracer sur la pierre lithographique. 
des lignes aussi fines que celles tracées sur lo 
cuivre, et plus promptement que dans la gra- 
vure à la pointe sèche ou à l’eau forte. Depuis 
cette époque, l'auteur a encore perfectionné son 
procédé, et en a fait disparaitre quelques incon- 
vénients indiqués par la Commission chargée de 
l'examiner, et qui déjà l'avait approuvé, même 
avant ces améliorations (1). 


(1) Annales de chimie et de physique, T, XXXIIE. p. 89. 
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Ce procédé consiste à calquer le dessin, avec 
‘une pointe sèche, sur du papier de gélatine, 
tanné instantanément par une dissolution de 
sulfate de fer peroxidé. Ce papier, ainsi préparé, 
est bien moins exposé à la dilatation qui défor- 
merait le dessin, en s'exerçant inégalement sur 
ses différentes parties. Les traits du calque étant 
ensuite remplis d'encre lithographique, on de- 
calque le dessin sur la pierre, et les précautions 
que l’auteur indique pour cette opération, en ga- 
rantissent la réussite parfaite. Des essais commu 
niqués à la Société par M. Laurenr, prouvent 
complétement la vérité de cette assertion, et l’ex- 
cellence d’un procédé qui réduira à une simple 
opération mécanique l'art de copier par la litho- 
g'aphie les figures linéaires les plus compliquées. 


M, Gabriel Roux, membre correspondant, a 
offert à la Société un très-beau Portrait litho- 
graphié de François de Lorraine, second duc 
de Guise (1). | 

Le tableau original, dit M. Rozix, dans une 
notice très-bien faite qui accompagne son pré- 
sent, est une esquisse de grandeur naturelle, peinte 
à l’huile, reste des ornements du château de 
Joinville. Il représente le défenseur de Metz, le 
vainqueur de Thionville, de Calais, avec une 


(1) Avec une notice de 2 pages in-f.°. Paris, sept, 1826. 
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tent pas wrte téte ensemble. Après avoir ainsi tracé 
péniblement une esquisse informe , ils passent sou- 
vent plusieurs mois à la couvrir, les uns de points 
entasséslentement, les autres dehachures parallèles, 
qui semblent avoir éte inventées pour étouffer leurs 
dispositions, rétrécir leur imagination, et détruire 
leur santé par la position douloureuse que ce travail 
les contraint à garder si long-temps. En vain cite- 
rait-on, en faveur de la manière dont le dessin est 
enseigné, le grand nombre d'artistes du premier 
ordre qu’elle a produits: ce n’est pas par elle, mais 
bien malgré elle, qu'ils sont parvenus à développer 
leur talent. | 

Depuis quelques années seulement on parle du 
dessin linéaire et des avantages de son étude; exa- 
minons ce qui le distingue de l’ancienne routine, 

Lors de la formation de l'École polytechnique, 
Monge, qui s'était rendu familières les diverses mé- 
thodes que les charpentiers, les tailleurs de pierre, 
les mécaniciens ont inventées sans autre guide que 
leur intérê loppé par le besoin, Monge conçat 
“ pus les cas particuliers qui avaient 
zénéraux qui formeraient 
Il Les disciples d’un 
pas à exécuter des 
inde perfection, 
joute sa généra- 
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vérité de détails daris le costume et dans les acces- 
soires, qui fait croire à la ressemblance du grand 
personnage dont il doit transmettre le souvenir 
à la postérité. 

La copie de ce tableau. lithographiée par 
M. Rois , est forte et spirituelle; elle fait conce- 
voir les plus hautes espérances pour un art des- 
tiné, dit l’auteur , à populariser le dessin. à élever, 
pour ainsi dire, une tribune aux productions des 
artistes , les mettre en communication directe avec 
la renommée, les délivrer à l'avenir de la né- 
cessité pénible des prôneurs, et du joug avilissant 
de protecteurs souvent peuéclairés, 

La notice que M. Roux a écrite sur le Balafré, 
peint le caractère marqué de ce prince avec le 
même bonheur de ressemblance qu'il a obtenue en 
hthographiant ses traits. 
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LITTÉRATURE. 


VOYAGES. 


M. le docteur L. Vazenrix a publié, en 1826, 
une seconde édition corrigée de son Voyage d'Ita- 
die, avec de nouvelles Observations faites dans un 
second voyage (1). Lors de sa première excur- 
sion en 1820, il avait successivement visité Na— 
ples, Rome, le nord de l'Italie jusqu'à Venise, 
Milan et Turin, d’où il était rentré en France par 
le Mont-Cénis, la Savoie et la Suisse. Pour exé- 
cuter la seconde en 1824, il suivit une route op- 
posée, et népligeant les villes qu’il avait déjà vues, 
il se dirigea par Turin sur la Toscane, d’ou il se 
rendit à Lucques, à Gênes, à Novi, au Lac-Ma- 
jeur, aux iles Borromées, et repassa les Alpes par 
le Simplon. Ce savant voyageur s’est spécialement 
occupé de l'état actuel des sciences médicales, 
des hôpitaux, des établissements de bienfesance, 
des universités, des collections d'histoire natu- 
relle et d’antiquités, des jardins de botanique. des 
eaux minérales, et par occasion de quelques ob- 
servations. On peut recourir avec d’autant plus 
de confiance aux renseignements recueillis sur ces 


(x) Paris, Gabon, 1826 (Imp. d'Hissette à Nancy), s vol. in-8.° 
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divers objets, que partout il se montre observa— 
teur aussi exact qu'impartial, également éloigné 
de l'enthousiasme et du dénigrement, du scepti-’ 
cisme et de la crédulité, 


ARCHÉOLOGIE, HISTOIRE. 


M. Devere, associé correspondant, a publié la 
traduction d’un ouvrage anglais intitulé : Æssai 
sur le système des Hiéroglyphes phonétiques du 
docteur Young et de M. Champollion, etc. (1). 
L'auteur de cet opuseule, M. Salt, consul 
général d'Angleterre en Égypte, est connu dans 
le monde savant par son voyage en Abyssinie, 
ses recherches archéologiques, et sa précieuse col- 
lection d’antiquités égyptiennes, dont les princi- 
paux objets, acquis au nom du Roi, enrichissent 
aujourd’hui le musée Charles X. Pendant son sé- 
jour à Alexandrie, où ses fonctions le, retenaient 
depuis longtemps, quelques lettres de ses amis 
et une notice superficielle, msérées daps un journal, 
linstruisirent de la découverte des hiéroglyphes 
phonétiques, ou signes primitivement consacrés à 
l'écriture idéographique, et appliqués ensuite à la 

représentation des éléments de la parole. Il ne 


(1) Paris, Bobée et Hingray, etc., 1829 (Imprimerie d'Hissetie, 
à Nañcÿ);grand in-8° deop. ,. 
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donna d’abord aucune importance à cette annonce, 
et conçut même une prévention décidée contre 
le système de MM. Young et Champollion ; mais 
ayant reçu les premières brochures publiées par 
ces savants, il se détermina à en examiner sérieuse- 
ment le contenu, ne pouvant pas supposer que 
des hommes aussi éclairés eussent attaché leur 
nom à une théorie vague et conjecturale. Cet ou- 
vrage, comme il le dit lui-même, le tira de son 
erreur, et le conduisit non-seulement à recon- 
naître l'exactitude des principes établis dans la 
lettre de M. Champollion à M. Dacier, mais en- 
core à découvrir, avec leursecours, un assez grand 
nombre de légendes remarquables et plusieurs 
caractères phonétiques nouveaux. 

C'est ainsi qu'il lut sur divers temples de la 
Haute-Égypte, les noms de Philippe, d’Alexan- 
dre, de Ptolémée, d’Arsinoé, de Cléopâtre, de 
Ptolémée-Césarion , et ceux des empereurs César, 
Tibère, Néron, Domitien, Trajan, Adrien, 
Marc-Aurèle, Lucius-Vérus et Commode; qu'il 
détermina avec succès les représentations et les 
noms hiéroglyphiques des dieux Phtah, Ammon, 
Anubis, Imouth et Arsiési, ainsi que lès noms 
symboliques ou symbolico-figuratifs des dieux 
Phré, Thoth, Osiris, et des déesses Athor et 
Lsis ; qu’enfin , appliquant l'alphabet de M. Cham- 
pollion à la lecture des noms pharaoniques, il 
parvint à déchiffrer ceux de Thouthmosis , d'Osor- 
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chon, de Néchao, de Psammétichus, de Sabako 
et de Tarhaka, ce roi d'Éthiopie, dont, selon l’é- 
criture, la marche força Sennachérib à suspendre 
ses opérations contre les villes du royaume de. 
Juda. | 

Frappé de l'importance de ces résultats, M. 
Salt se proposait de les publier, quand on lui 
communiqua le précis du Système hiéroglyphique 
et les premières livraisons du Panthéon égyptien 
de M. Champollion, ouvrages dans lesquels les 
mêmes faits et beaucoup d’autres non moins in- 
téressants se trouvaient reconnus et développés. 
Cette circonstance le fit un instant renoncer à son 
projet; mais il pensa bientôt que la coïncidence 
de ses découvertes avec celles du savant français, 
fournirait la preuve la plus forte de la solidité du 
système de ce dernier , et il se détermina, dans 
l'intérêt de la science, à livrer ses recherches à 
l'impression. 

M. DEverE a cédé au même sentiment, en: tra- . 
duisant cet ingénieux ouvrage. Dans son avant- 
propos, il fait remarquer que l'interprétation des 
inscripuons liéroglyphiques fournirait les moyens 
de remplir une lacune considérable dans les fastes 
du monde; ensuite il indique rapidement les di- 
verses tentatives des savants à ce sujet. Cet avant- 
propos est terminé par un juste éloge de la saga- 
cité de M. Salt : son essai toutefois renferme 
quelques erreurs; mais M. Devene les a soigneuse-, 
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Mmerit rectifiées dans des notes dont il nous serait 
difficile de faire l’analyse. C’est en lisant le texte 
auquel elles sont intimement liées, qu'on doit 
en prendre connaissance  : 

Six planches lithographiées sont jointes à cet 
ouvrage : cinq d'entr'elles présentent un grand 
nombre de cartouchés royaux, de divinités.avec 
leurs attributs et leurs légendes, et plusieurs in- 
scriptions inédites. La sixième, placée en tête du 
volume , offre la représentation de la célèbre table 
généalogique d’Abydos. M. Devere, en compa- 
rant les dessins de ce monument traces sur les 
lieux par deux mains différéntes, a faituneobserva- 
tion intéressante par laquelle nous terminerons cette 
analyse : il existe entre les copies de M. Bankes 
et de M. Cailliaud quelques différences qui pro 
viennent de la volonté de ces voyageurs, et altè- 
rent la pureté du texte. 


De pareilles substitutions de signes à d'autres signes synonymes 
ou homophones sont-elles sans inconvénient? Je pense que non; 
et mon opinion sera partagée, si l'on considère que les caractères 
hiéroglyphiques n'ont pas tous été inventés en même temps; qu’on 
parviendra peut-ëtre un jour à déterminer l’époque où plusieurz 
d’entre eux ont commencé à être en usage, et que cette découverte 
pourrait servir, dans certains cas, à fixer l'âge, ou du moins la li. 
mite de l'âge des monuments. Les voyageurs dont le crayon nous 
retrace les inscriptions égyptiennes, doivent donc s'astreindre à co— 
pier avec Ja plus grande exactitude , la fidélité la plus me 
ces vénérables restes de l'antiquité. 


M, pe Hazpara faitun Rapport sur la décou- 
verte d'un autel votif et d'une inscription consa- 
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crée à Hercule-Saxane par une légion romaine: 
Ces restes précieux d’antiquité, trouvés en 1827 
dans les carrières de Norroÿ, près de Pont-3- 
Mousson, ont été sauvés par les soins de M. Le- 
febvre de la Forêt, maire de cette commune, et 
transportés à Nancy, dont ils ornent la biblio- 
thèque publique. L'Académie s’empresse d'offrir 
aux savants la lithographie de deux monuments 
(Planche IT), sur lésquels M. le comte »’AzLon- 
viLLe lui a lu un mémoire très-intéressant, mais 
qui ne peut faire partie du Précis actuel. 


M. Ner fut chargé en 1828, par la Société 
Royale, d'aller à Foug, arrondissement de Toul, 
pour examiner d’Anciennes sépultures que des 
cultivateurs venaient de découvrir, et dont le 
Sous-Préfet, M. le comte de Rosières, s'était 
empressé de faire l'annonce. Une fouille anté- 
rieure à l'arrivée de notre Collègue avait presen- 
té deux squelettes d'enfant et le squelette d’une 
grande personne : celle-ci, dont les jambes étaient 
tepliées sur le corps, gisait sous une pierre plate, 
longue d'environ 5 pieds et large de 2 et-demi, 
sans inscription, mais couverte de figures ellip- 
tiques doubles dans toute la superficie. et aux an- 
gles; elle avait à ses côtés une espèce de poignard 
rongé par la rouille et les débris d’un mauvais 
vase de cuivre jaune. Une fouille exécutée en pré- 
sence de M. Nixer découvrit , outre t une écuelle 
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de grès, un crâne et des ossements humains placés 
sur une pierre plate, large de 2 pieds vers la tête 
et rétrécie dans le sens opposé : cette tombe, de 
la même largeur que la précédente, avait son pour- 
tour garni d’un rebord saillant , et son milieu percé 
d’un trou carré de 4 à 5 pouces de long, sur 1 
de largeur. À ces grandes pierres sur lesquelles 
reposaient les cadavres, on en ajoutait de petites 
pour soutenir les pieds. Trois fouilles précédentes 
avaient donné les mêmes résultats. Ce petit nom- 
bre de sépultures n'offre aucun vestige du chris-— 
tianisme, et se trouve sur une montagne très- 
élevée, de difficile accés, lain de toute habitation: 
au bas de cette éminence, dans une plaine par- 
faitement cultivée, était bâtie, suivant la tradition 
du pays, le village de Savonnièéres, si célèbre 
sous la seconde race de nos rois. 


M. Nixer a dressé le Catalogue raisonné du 
Cabinet des médailles de la Ville, dont il est le 
conservateur: ce travail long et pénible, que 
recommande le classement des matières , est pré- 
cédé d’un discours où l’auteur fait connaitre l'ori- 
gine de nos richesses numismatiques divisées en 
deux parties. La première comprend les médailles 
et monnaies antiques dues à la munificence de 
notre auguste fondateur, SrAnisLAS-LE-BIENFESANT, 
auquel le savant bénédictin Dom-Mangeard en 
avait fait hommage. La seconde, composée des 

12 


(178) | 
médailles et monnaies modernes, provient de la 
générosité de feu M. Recouvreur, avocat aù par- 
lement de Lorraine. Ces deux fonds ont été suc- 
cessivement enrichis de quelques acquisitions et 
donations , et surtout d'une belle suite de médailles 
en bronze, frappées par ordre du Gouvernement, 
depuis la restauration. . 

M. Nixer a écrit une Histoire abrégée de 
Charles IIT, duc de Lorraine et de Bar, pour 
servir de suite à l’histoire abrégée des ducs de 
Lorraine, laissée iicomplète par feu M. l'abbé 
Bexon, notre honorable compatriote. Cet opus- 
cule, peu susceptible d'analyse, présente tout ce 
qu'il est essentiel de connaitre sur le règne d’un 
Prince, dont la sagesse parvint, dahs un temps 
déplorable, à préserver ses faibles États des guerres 
civiles et religieuses qui désolaient ses voisins, et 
à mériter par ses hautes qualités le glorieux sur- 
nom de Grand et de Père de ses peuples. 


En 1825, M. le V.® Fr. pe Vizrexeuve-Bar- 
GEMonT a publié l'Histoire de René d'Anjou, roi 
de Naples, duc de Lorraine, et comte de Pro- 
vence (1). Les journaux du temps ayant rendu 
un compte détaillé de cet ouvrage, et l'éloge 


(1) Paris, Blaise, 1825( Imp. de Carez, à Toul), 3 v. in-8.° 
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qu'ils en ont fait ayant été pleinement confirmé 
par ses nombreux lecteurs, nous n’en parlerons 
pas dans ce Précis avec toute l'étendue que 
mériterait son importance, s’il s'agissait de le 
faire connaître : il nous suflira de dire que, né 
sous le ciel de cette belle Provence, où retentit 
éncore si souvent le nom du bon Roi, M. le V.*° 
DE VILLENEUVE avait plus de droit que tout autre 
à en devenir l’historien; la validité de ses titres 
paraîtra plus incontestable encoré aux enfants de 
notre Lorraine, qui aiment à voir dans l’auteur 
leur compatriote d'adoption, et qui doivent lui 
savoir gré d'avoir retracé dignement les vertus 
héroïques, les qualités attachantes du Monarque 
qui régna un moment sur leur pays, et dont le 
généreux sang coula dans les veines de leurs meil- 
leurs princes. | 

La période de temps où se passa, l'histoire de 
René, offredes é dé d'unehauteimporta 

pre. 

La lutte sanglante des factions d'Armagnac et de Bourgogne, la 
démence du fils de Charles-le-Sage, les criminels désordres d'Isabeau 
de Bavière, entourent pour ainsi dire son enfance : bien jeune encore, 
il trouve la France humiliée, opprimée, envahie ; plus tard il se pré- 
cipite avec les bataillons de cette même France, conduits à la victoire 


_sous l’étendard mystérieux d’une simple bergère ; il la voit renaître 
plus brillante, plus forte, plus monarchique. . 


Le récit des combats ‘qu'il livre pour soutenir 
ses droits sur le duché de Lorraine, sa défaite, 
sa captivité, joignent à l’instruction de l’histoire 
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tout le charme du roman. Ses expéditions 4 
Naples, dont le trône semble l'attendre; les 
circonstances qui rendent son succès impos- 
sible; le caractère de fidélité éternelle des sujets 
qu’il ramène avec lui de ce royaume d’un jour; 
ses travaux pour le bonheur de ses peuples, pour 
les progrès des sciences et des arts qu’il cultive 
en artiste, qu'il protége en roi; la gloire que fait 
rejaillir sur lui son petit-fils René, vainqueur à 
Nancy de ce Charles devant qui tremblaient 
les plus puissants potentats, forment un ensemble 
de faits dignes des regards et de l'admiration de 
la postérité. Il obtiendra également son amour, 
si on le suit dans sa vie privée, si l’on contem- 
ple sa piété, sa résignation dans les maux qui 
viennent frapper sa vieillesse, la perte de ses pa- 
rents les plus chers, les malheurs inouis de Mar- 
guerite d'Anjou sa fille, les intrigues et les tracas- 
series de Louis XI, entre les mains de qui il laisse 
enfin sa chère Provence, réunie désormais au 
glorieux empire des Lis. 

L'ouvrage de M. de ViccEnNEUvE, orné de por- 
traits, de nombreux fac simile, et de plusieurs 
vues curieuses, est enrichi d’une foule de notes 
qui sont autant de biographies particulières des 
personnages les plus marquants du 15.° siècle. 


Depuis long-temps, la Lorraine reconnaissante 
appelait de tous ses vœux le service expiatoire qui 
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a été célébré à Nancy le 9 novembre 18:26 : cette 
cérémonie a fourni à M. le V."* pe ViLzreneuve 
le sujet d’un nouvel ouvrage intitulé : Chapelle 
ducale de Nancy, ou Notice historique sur les 
Ducs de Lorraine, leurs tombeaux, etc., (1). 
Deux éditions en ont paru dans l’espace de quel- 
ques mois. 

Cette brochure n'offre pas seulement l'intérêt 
du moment : outre une description exacte de la 
chapelle funéraire de l’église des Cordeliers et des 
tombeaux qui s’y trouvent, elle contient un abré- 
gé de l'histoire de ces Princes, de ces héros que 
sept siècles de vertus, de grandeur d'âme et de 
bonté, feront vivre éternellement dans les cœurs 
des Lorrains. 


Sous ces voûtes, dit l'anteur, l'histoire de l'Europe, celle de la 
France surtout, semblaient se dérouler lentement. Partout on y lisait 
le récit d'une noble action, d'un haut fait d'armes de quelques reje- 
tons de cette héroïque lignée : les journées funestes ou glorieuses de 
Cassel , de Crécy, de Poitiers , d'Azincourt, d'Agnadel, de Marignan, 
de Pavie, avaient vu briller son noble écu, déja sillonné en cent com- 
bats, sous la lance des Arabes, le cimeterre ottoman , la hache d'ar- 
mes et l'épée des guerriers du Nord. Son généreux sang avait coulé 
pour la plus sainte des conquêtes : les plaines d'Ascalon en avaient 
été teintes comme Les rives du Jourdain et les murs de la Massoure. 


M. DE ViLLENEUVE raconte les augustes visites 


(x) Nancy, Bontoux, et Paris, Blaise, 1826. (Imp. d'Hissette, à 
Nancy.) — a.° édit. Paris, les mêmes , 1827. 
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que firent aux mânes de leurs ancêtres, et Maxi- 
milien François, grand-maître de l’ordre teuto— 
nique, et l’austère Joseph 11 qui voyageait en 
France sous le nom de comte de Falkenstein. 


Peu d'années avant ces illustres voyageurs, Nancy avait vu appa- 
raître leur auguste sœur , la fille chérie de Marie - Thérèse. 
Rayonnante de bonté, de jeunesse et de grâces, portant à la France 
toutes les espérances, tous les gages du bonheur le plus pur, elle 
aussi était venue prier dans la chapelle ducale: prosternée sur les 
tombes de ses ancûtres , elle avait incliné un front qu'allait ceindre le 
‘bandeau royal. Ah! quand les Lorrains , ivres de joie, jonchaient de 
roses la couche où Marie-Antoinette devait reposer. si tout à coup 
une voix prophétique avait laissé tomber ces paroles : « Encore quel- 
ques années, et ces saints édifices seront renversés; les eendres 
qu'ils renferment seront dispersées comme une vile poussiére ; cette 
fille des empereurs, cette reine de France fe sera inhumée à St.-Denis 
qu'après le jour miraculeux des grandes expiations ! aingi qu'a son 
royal époux , la couronne de martyre lui est réservée». On eût frémi 
d'effroi à ce tableau ; mais ces prédictions sinistres se seraient perdues 
dans les airs. Et cependant, «il s'éleva un vent de la colère autour de 
l'édifice de la mort , et les flots des peuples furent poussés sur lui ».. 

Comme ceux des rois de cette France, alors si malheureuse, les 
restes des ducs de Lorraine furent exhumés et dispersés... Ebranlce 
jusqu'à ses fondements , la chapelle ducale menacça de s'écrouler sur 
ses caveaux déserts. 


Après ce passage d’une vérité si affligeante, 
M. De ViLLenEUvE rend compte de la cérémonie 
expiatoire du 9 novembre 1826. 


Bientôt, dit-il, au milieu des cantiques et des bénédictions qui 
suivaient les ossements vénérés, le long de ces degrés qu'on ne re- 
monte plus , le caveau de la chapelle ducale s'est ressaisi du précieux 
dépot qui lui fut confié pendant des siècles... Le cri d'une éclatante 
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expiationretentit dans la vaste nef... Profondéinent émus de ce spec- 
tacle lugubre et imposant, les nombreux assistants se retirent en 
jetant un regard douloureux sur l’asyle saint, et demandant par les 
priéres qu'ensemble ils adressent au ciel, que ses éternels décrets 
épargnent désormais au monde de si terribles leçons. 


ÉLOGES, DISCOURS. 


Drs poëtes célèbres, des écrivains distingués, 
ont quelquefois dù leurs plus beaux ouvrages à un 
mouvement d'indignation profonde : c’est ainsi 
que naquirent les Philippiques, les Catilinaires, 
les Satires de Juvénal, de Gilbert, etc. Facit 
indignatio.…. Admirons les brillantes inspirations 
de cette muse acerbe; mais félicitons les auteurs 
que des sentiments plus doux ont lancés dans 
la carrière : tel est M. Cozzarn, de Martigny, avo- 
cat à la Cour royale de Paris, et membre corres- 
pondant de la Société royale des sciences, lettres 
et arts de Nancy. En écrivant sa Notice sur 
M. le baron MENGIN, conseiller 4 la Cour 
royale, dont notre Académie déplore la perte, 
il a voulu payer un tribut mérité à la mémoire 
de l’homme de bien, du magistrat éclairé qui 
avait été pour lui un guide, un protecteur, 
un père. La reconnaissance a été son Apollon : 
aussi, dans la partie accessoire de son ouvrage, 
s’il existe quelques opinions, quelques express:-"< 
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que des lecteurs ont pu trouver un peu hasardées, 
il n’en est pas un qui n’applaudisse l’auteur, 
quand il exprime pour celui dont il esquisse l’'élo- 
ge, cette haute estime, cette vive affection que 
partageaient tous ceux qui ont connu l’objet de 
ses regrets touchants. 

L'exposé de l'éducation, de la vie politique et 
privée de M. Mencnn , est noble et simple comme 
celui qu'il rappelle : on aime à trouver alliée à 
cette douceur qui fesait si généralement chérir 
notre collègue, cette force d’âme qui le rendait 
supérieur aux séductions de quelque nature qu'’el- 
les fussent, et qui lui fesaient braver les vocifé- 
rations de l'anarchie, comme les injonctions du 
_despotisme. 


Aussi , dit son panégyriste, à travers des époques si orageuses, si 
fertiles en révolutions contraires, dans des places où la justice semble 
si prés de la sévérité, et l’impartialité de la rigueur , il sut, sans jamais 
fléchir sur son devoir, se concilier l'estime de tous; il est mort sans 
avoir eu d’ennemis. 


Une telle carrière , terminée par la mort la plus 
belle et la plus édifiante, est un tableau digne des 
regards de la postérité : il prouve qu’au milieu 
des malheurs les plus terribles, dans les positions 
les plus douloureuses, il est pour l’homme juste 
et bon un calme, une sorte de douceur de rési- 
gnation, que les méchants lui envieraient s'ils 
pouvaient les concevoir. Cette vérité est très-bien 
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. ? \ . . 
exprimée dans ces phrases qui terminent la bro- 
chure de notre associé : 


Tant de peines trouvérent'M. Maencix moins insensible que rési- 
gné : le monde, sa famille même, ne purent s'apercevoir qu'elles 
eussent altéré sa tranquillité d'esprit; mais plus d'une fois ses amis 
surprirent une larme dans ses yeux; seul il pleurait ; entouré des 
personnes qui partageaient sa douleur , il retrouvait pos elles des 
paroles de consolation. 


Même, lorsqu'entrainé au tombeau par une maladie rapide, it 
prévit qu'une nouvelle perte menaçait sa malheureuse famille, il 
déguisa avec soin cette cruelle certitude; il taisait ses souffrances ; 
il apaisait des craintes trep légitimes : le jour même de sa mort, il 
retenait enaore l'espérance près de son chevet; elle allait fuir Foie 
toujours !.… 


. M. Souzacroix a prononcé, dans la séance publi- 
que du 18 mai 1826, un Discours sur les mutuels 
secours que se prétent les sciences et les lettres. 


L'orateur a, dit-il, puisé son sujet dans le 
sein même de la Société, dont l’organisation offre 
la noble alliance des unes et des autres. Il exa- 
mine d’abord comment l'étude des langues, se- 
condée par tout ce que l'histoire et la géographie 
‘ont de plus agréable et de plus instructif, classe 
des faits dans l’esprit de l'enfance, y fait naître 
des idées, forme la raison, développe le juge- 
ment. Il parle des méthodes et de l'esprit d’ob- 
servation qui fait, dans un âge plus avancé, 
profiter de l'expérience, et qui peut seul concen- 
trer ce foyer de lumières capables de dissiper 
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les ténèbres qui dérobent à nos yeux le sancLuaire 
des sciences. | 

= Après avoir ainsi préparé l’homme à la culture 
des sciences, les lettres elles-mêmes lui donnent 
aussi, par l'étude de la composition littéraire, cet 
esprit de recherches, d'investigation et d’inven- 
tion, qui permet non seulement d'acquérir les 
connaissances du jour, mais encore d’en reculer 
les bornes. 

Pour mieux faire sentir ces vérités, et montrer 
combien les lettres préparent avantageusement à 
l'étude des sciences, l’orateur trace le tableau de 
deux hommes se livrant à l'étude des sciences, 
et abordant une difficulté scientifique : lun 
ainsi préparé, et l’autre dénué de cette culture 
littéraire, mais plein cependant de tout l’es- 
prit.et de toute la raison qu’on peut supposer. 


__ Il nous semble voir, dit-il, deux guerriers formant le même 
siége : le premier pourvu de plus d'adresse que de force, observe 
avec attention, il compare, il appelle à lui des souvenirs, il attend; 
Je second plein de cette vigueur agreste à laquelle rien ne semble 
devoir résister , se présente et frappe au premier abord : l'un recon- 
maïit encore la place, et l’autre a déja beaucoup fait ; celui-ci sape 
avec fracas des fondements, mais des fondements dont l'épaisseur 
est impénéträble ; celui-là a trouvé le chemin couvert, il tient le fil 
du dédale, il'a pénétré ; et son rival, après tant de travaux inutiles, 
tombe épuisé au milieu des débris qui lentourent. 

Les lettres ne se contentent pas, Messieurs, de rendre l'esprit 
propre à l'étude des sciences dans ses qualités les plus essentielles, 
elles y répandent encore ce charme et cet agrément qui les suivent 
partout. Aprés en avoir préparé le fond, clles en embellissent les 
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formes; elles leur donnent une élocution facile, élégante et quel- 
quefois sublime ; elles effacent ces aspérités qui fatiguent, elles trin- 
pérent cette sécheresse qui rebute; elles voilent de leurs attraits 
tout ce que les sciences peuvent avoir d'aride, et les rendent, nous 
_ne dirons pas seulement accessibles à un plus grand nombre, mais 
agréables même à des esprits que leur nudité aurait effrayés. 

C'est ainsi que parmi beaucoup d'autres, les d'Alembert, les 
Buffon , les Lacépède, les Haüy, les Laplace, les Cuvier, ont su 
revêtir les sciences des beautés du langage, et que leurs écrits sont à 
la fois des modèles pour l'homme de lettres et pour le savant. 


L'auteur cite ici naturellement encore Euler 
dans ses Lettres à une princesse d'Allemagne, et 
Fontenelle dans sa Pluralité des mondes : il ca- 
ractérise cet écrivain, secrétaire. pendant 44 ans 
de la première Académie savante, qui ne pouvait 
choisir un organe plus harmonieux pour répandre 
les sciences hors du cercle alors si étroit de leurs 
initiés. 


Les lettres, continue l’auteur, après avoir contribué à former le 
savant, à orner ses écrits, lui offrent encore les jouissances les plus 
variées , où il trouve à la fois un délassement et un repos nécessaires. 
Fatigué de longues et pénibles recherches, l'esprit ne peut rester 
long- temps plongé dans les profondeurs des abstractions; il faut 
qu'il abandonne ces hauteurs scientifiques, pour puiser ailleurs de 
nouvelles forces , une nouvelle vie, etc., etc. | 


Les sciences à leur tour ne sauraient être inu- 
tiles, ni indifférentes dans l'étude des lettres. 
M. SouLacroix examine l'influence dé l'esprit et 
du langage scientifiques, dont le caractère dis- 
uncuüf est la simplicité, la justesse et la précision, 
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sur les études classiques et sur les compositions 
littéraires. | 


11 demeure prouvé, dit-il, après un examen approfondi de cette 
question (1), quesila littérature du 17.* siècle et d'une partie du 18.° 
présente des chefs-d'œuvre qui seront toujours nos modèles; si l'é- 
loquence de la chaire, si des ouvrages poétiques, dont un air antique 
relève la beauté, ont atteint une perfection inimitable; en général, 
les ouvrages dont l’histoire, la géographie , les sciences et La philo- 
sophie font la base, laissaient beaucoup à désirer , et que ces sujets 
ont été traités avec plus d'ordre, plus de méthode, et non moins 
d'éloquence , nous ne disons pas par les philosophes du siècle der- 
nier, mais par des philosophes plus rapprochés de nous. 

Qui pourrait contester l'utilité des sciences pour l'intelligence 
profonde des anciens? L'histoire des peuples de l'antiquité ne 
réclame-t-elle pas à chaque instant leurs secours ? 

L’antiquité elle-même n'avait-elle pas reconnu ce besoin que les 
lettres avaient des sciences, et les philosophes de la Grèce n'éloi- 
gnaient-ils pas de leur école, comme profanes , les disciples qui les 
ignoraient ? Aussi l'Université actuelle, qui recueille avec tant de soin 
le riche héritage du savoir humain , comme elle conserve et propage 


tout ce qui intéresse la religion et les bonnes doctrines, travaille-t- 


elle depuis long-temps à ne point séparer ces études dont elle 
apprécie chaque jour les mutuels secours. Elle exige que l’homme 
qui veut cultiver les sciences soit nourri de l'étude des lettres , et 
qu'a des connaissances profondes dans celles-ci, le littérateur joigne 
au moins quelques connaissances scientifiques. 


Après avoir montré l'utilité, la nécessité des 
sciences dans l'étude des lettres, l’orateur s'at- 
tache à combattre les préjugés de quelques esprits 
qui redoutent leur influence, et craignent que les 
sciences n’altérent la variété, la grâce, la fraicheur 


(1) Voyez le discours de M. Nicor, notre associé, couronné par 
l'Académie de Metz en 1824. 


(189 ) 
dans les écrits, n’étouffent le génie, n’éteignent 
l'imagination : comme si l’art qui détermine les 
proportions que l'artiste doit donner à sa Vénus, 
à son Hercule, ou à son Apollon, ne lui laissait 
pas, dit-il , la faculté d'en modeler et la grâce et la 
force et la niet, 

Il passe ensuite à la réfutation d’une accusation 
plus grave et plus mal fondée : c’est que les sciences 
puissent porter atteinte à la morale et à la reli- 
gion. Ici les faits aident les raisonnements pour 
combattre cette inculpation. On peut s'appuyer 
de l'exemple d’une foule d'hommes pieux qui 
consacraient aux sciences les loisirs que leur lais- 
saient les méditations du cloître et l’austérité d’une 
vie religieuse. Après avoir cité un grand nom- 
bre de savants anciens, il termine par le passage 
suivant, qui semble être la preuve et l'exemple 
du sujet de ce discours : 


Il fut un savant qui a possédé tous les mésites littéraires ; il fut 
un homme de lettres qui a montré tous les mérites des savants. 
Vous le nommez avant nous, Messieurs, ce Pascal, qui les réanit 
en lui seul ; qui, à l’âge où l’on commence à bégayer les sciences, 
était déjà un nouvel Euclide : ses travaux, ses découvertes précieuses 
et fécondes, le placèrent bientôt parmi les savants les plus profonds, 
comme ses écrits le mirent ensuite au rang des premiers écrivains, 
de sorte qu'on ne saurait prononcer encore lequel des deux fut le 
plus grand. Le temps, qui consacre sa gloire, n'a pu conserver à 
tous ses ouvrages le mérite de l'époque. La science avance chaque 
jour , elle laisse bientôt en arrière le génie que la mort ravit; mais il 
a été donné à Pascal de poser la base de quelques-unes de ces 
colonnes que d’autres doivent successivement élever. Les lettres , au 


LA 
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contraire, ne viellissent pas, et montrernnt :- 
von seulement un modéle littéraire, mais sn. … 


losophe chrétien, comme pour nous pret 
lettres et la religion n'ont rien qui puiss: i. 


Avant d'abandonner son sr: 
tre encore comment Îles scier: : 
la morale, le goût et l’im: 
contraire les tableaux les pos 
crivain prosateur, moraliste 
yrands traits développer 
à ses pieuses méditations. 

Après avoir tracé quelque. 
l’orateur , pressé par le ter: 
loin l'examen d’une que: 
résolue dans sa sagesse l'a:: 
Société. Ici se place nu: 
roraison . l'hommage de: 
de reconnaissance des L: 


Il a laissé partout, dit-il, (:. 
peuple et de l'amour de son }: 
ses bienfaits , la Societé Roy: 
que les édifices encore, ile : 
souverains , puisque de tou- 
miers ne sauraient écha}r: 
produisent des fruits qu: 


M: l'abbé G: 
publique du : 
Courage. 

Après avoi: 
Société de : 


h 


) 

.n revue les avantapes 
le commerce, les dé— 
le persévérance coura+ 
il sisnale, entre au- 

| nnb, Newton, Linné, 

u1s 1l témoigne son éton- 
s nourris dans les belles- 


nes, et cédant à toutes 
s sœurs hospitalières . 


r. âmes pourtant célestes , anges con 
ic, qui consacrez votre vie à le sou 
urage qui vous a rendues les objets 
c amour ? 


ds sur la révolution qui a 


1 


et d'effroi, dit l'orateur, qui dévorérent 
‘odiges n’enfanta pas le courage chez ce sexe 

: sa faiblesse semblerait éloigner des entre 
uses! Combien de mères, d'épouses, de filles, 
:ers, la mort même, pour sauver ceux auxquels 

es par les liens du sang ou de la nature! L'his- 
«mais le nom de ces héroïres, qui, au milieu des 


“auds, commandérent l'admiration , et dont le noble 
vra dans le postérité la plus reculée. 


; avoir cité la conduite de Tacité et les 


es d'Horace, dans la prospérité ou l'ad- 


‘ -ateur dit : 
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peut y prétendre dans tous les états, dans tous les temps et presque 
dans tous les moments de la vie. 


Après avoir parlé de l’irrésolution, de la néces- 
sité d’une détermination ferme et constante, il en 
fait application aux Sociétés littéraires. 


Cette fermeté de caractère, ce courage de persévérance sont bien 
plus stables quand plusieurs volontés concourent au même but. Voilà 
pourquoi les Sociétés littéraires ne sont jamais ralenties dans leur 
marche, Voila pourquoi elles ont été et seront constamment les con- 
servatrices du bon goût et de la saine morale. Elles offrent un foyer 
de lumières entretenu à frais communs, et sur lequel chacun veille 
avec plus de soin que n’en prenaient les vestales pour conserver le 
feu sacré. 


M. Ginonpr développe ensuite les dispositions 
naturelles et morales qui honorent le cœur et 
l'esprit de l'homme; puis il ajoute : 


Que sera-ce, si à ces dispositions se joignent un esprit religieux 
et cette ardeur évangélique qui donne tant d'élévation aux pensées, 
tant de dignité aux actions? Rien alors ne serait capable de faire 
chanceler la vertu. 

Oui, c’est le courage affermi par la religion qui fait le magistrat 
équitable, en lui inspirant une haute idée de ses fonctions, en le 
prémunissant contre la séduction, sous quelque masque qu’elle se 
présente. 

C'est le courage qui fait l'administrateur impartial, en lui donnant 
la force de résister à l'intrigue, au manége des coteries , aux insi- 
nuations de la flatterie, aux suggestions de l'intérêt. 

C'est le courage, en un mot, qui afferinit tous les citoyens dans 
leurs devoirs, en leur montrant la considération attachée à la pro- 
bité, l'honneur à la vertu, la paix à la bonne conscience. 
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| L'orateur passe ensuite en revue les avantapes 
que les sciences, les arts, le commerce, les dé- 
couvertes, ont tirés de cette persévérance coura- 
geuse d’un esprit ferme : il signale, entre au- 
tres grands hommes, Colomb, Newton, Linné, 
Buffon, Lavoisier , etc. Puis 1l témoigne son éton- 
nement de voir des hommes nourris dans les belles- 
lettres, faibles, pusillanimes, et cédant à toutes 

les impulsions, 

_ Il fait ainsi l'éloge des sœurs hospitalières : 


Répondes , vierges de la terre, âmes pourtant célestes, anges con- 
solateurs de l'humanité souffrante, qui comsacrez votre vie à le sou- 


lager, n'est-ce pas ce pieux courage qui vous a rendues les objets 
de notre vénération et de notre amour ? 


Reportant ses regards sur la révolution qui a 
désolé la France : 


' 


Dans ces jours de deuil et d'effroi, dit l'orateur, qui dévorérent 
tant de victimes , quels prodiges n’enfanta pas le courage chez ce sexe 
si doux , si timide, que sa faiblesse semblerait éloigner des entre- 
prises hardies et périlleuses! Combien de méres , d'épouses, de filles, 
bravérent tous les dangers, la mort même , pour sauver ceux auxquels 
elles étaient attachées par les liens du sang ou de la nature! L'his- 
toire. conservera à jamais le nom de ces héroïres, qui, au mitieu des 
ruines et des échafauds , commandérent l'admiration , et dont le noble 
dévouement vivra daus le postérité la plus recule, | 


Après avoir cité la conduite de Tacité et les 
préceptes d'Horace, dans la prospérité ou l'ad- 
versité, l’orateur dit : 


13 
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fn effet, la modération demande bien plus de courage qu'on ïs 
pense. N'en faut-il pas pour résister à l'ambition, à la cupidité, à la 
flatterie, à tous les genres de séduction qui se rencontrent sur le che- 
min de la vie? N’en faut-il pas pour paraître ce que l'on est, pour 
braver le respect humain, les opinions qui dominent ; pour marcher 
contre la foule, ét manifester hautement ses principes et sa doctrine ? 
Combien de gens pourraient dire : Pideo meliora, etc. 


L'orateur termine ainsi son discours : 


Ce jour rappelle le souvenir d'un grand prince, l’aïeul d’une fs- 
mille si courageuse dans ses malheurs, si constante à réparer les nôtres; 
d’un prince bienfesant à qui la Lorraine, et cette ville surtout, doi- 
vent encore leur lustre, aprés lui avoir dù leur bonheur. S'il appar- 
tient au monde entier par les exemples qu'il à donnés de la plus 
constante bienfesance, combien il doit être cher à cette provinee, 
à cette ville, à cette Société dont il fut le fondateur ! 

Mais peut-on parler de Sranisias sans émotion et sans enthoi- 
siasme ? Quel cœur ! Quel esprit! Non, jamais personne ne sera plus 
digne de nos louanges, et jamais nos louanges ne seront assez dignes 
d'un si bon roi! Vous partagez ces sentiments, Messieurs; bientôt la 
munificence publique lui paiera un juste tribut de son amour : son 
image chérie sera élevée sur la Place vraiment Royale, qui est son 
ouvrage ;et attestera les vertus d’un bon roi et la reconnaissance d'un 
bon peuple. 


M. Paul LaurenT a prononcé, dans la séance 
publique du 22 mai 1828, un Discours sur l'es- 
prit d'indépendance nécessaire aux artistes. 

4 | 


Sans la liberté de la pensée, où serait pour eux, dit l'orateur, la 
liberté de créer? Génés dans les plans de leurs ouvrages, arrètes 
dans leur exécution par des considérations sauvent puériles, ils ne 


produiraient que des œuvres sans force et sans dignité, pèles copies 
du talent à la mode, 
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+ Tout, en effet, concourt à placer le véritable 
artiste en dehors du cercle dans lequel le timide 
vulgaire se trouve renfermé par les habitudes for- 
cées de sa vie, ses relations de société, ses pré- 
jugés, et ceux de la foule qui l’assiéce. Les études 
qui isolent l'artiste du monde, qui lui font chérir 
cette solitude inspiratrice, si propre à échauffer 
son imagination, activent les battements de son 
cœur enthousiaste , etle plongent, comme malgre 
lui, dans une continuelle mélancolie, qui malhcu: 
reusement touche de très-près à la misanthropie. 
Comment son esprit, constamment agité d’émo- 

tions. douces ou vives lorsqu'il se livre à ses tra— 

‘ Vaux, pourrait- il supporter avec calme les con- 
trariétés de la vie domestique, ou la protection 
souvent humiliante des grands , qui, jaloux de ses 

. succès , prêtent par fois un si puissant appui à l’in- 
justice de ses rivaux ? 


# 


© Si ces chagrins et mille autres viennent l’assaillir, alors que son 
ivresse dure encore, un bouleversement subit se fait ressentir dans 
tont son être. Avez-vous examiné quelquefois ces cercles concen- 
triques, que produit à la surface d'une eau tranquille un corps pe- 

_ sant lancé au milieu d'elle? Quelle que soit la vitesse des élans de 
la masse liquide, ceux-ci sont forcés, par les lois du mouvement, 
d’obéir à la plus exacte symétrie; mais qu’il se rencontre un obs- 
tacle, l’ordre rompu fait place aux formes les plus bizarres. C’est un 

_ trouble du même genre qui se produit dans l'âme de l'artiste : de là, 
l'inégalité de son humeur; de là, ces contradictions apparentes et 
souvent réelles ; de là aussi , cctte réputation dé cerveau félé, qu'on 
Jui accorde avec tant de libéralité, 
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Pour appuyer ses raisonnements par un faits 
M. LaurenT appelle en témoignage la vie toute 
entière d'un homme celébre, FA Salvator Rosa. 
Ses essais au crayon sur les murs du couvent 
des Chartreux, à Naples, à côté des belles pein- 
tures de l'Espagnolet, lorsque, jeune enfant, il 
. accompagnait sa mère à l'office, ne furent pas 
approuvés par le père prieur, qui laissa tomber 
avec une sainte colère sa discipline sur les épaules 
de l’inspiré des Muses. Cette punition, arrivée dans 
le plus beau moment de son exaltation créatrice, 
produisit un effet contraire à celui qu'on en at- 
tendait (on destinait Salvator Rosa aux ordres 
sacrés). Le dieu des arts l'emporta : se livrant 
sans réserve à son goût favori, il parcourut les 
sites pittoresques qui entourent son beau pays. De 
retour chez lui, sa manière franche, hardie, mais 
vraie, de voir et d’imiter la nature, ne trouva 
que É, misère pour récompense. Et cependant, 
malgré l'oubli de’ses compatriotes, malgré la faim 
qui us d’une fois termina ses lboneuses : jour- 
ntes, on le vit, à force de courage, d'esprit et de 
talent, appeler insensiblement sur lui l’attention 
du public ;. et fixer linconstance de !a fortune, qui 
parfois, comme ces coquettes que l’on dédaigne, 
comble de ses dons ceux qui paraissent ÿ attacher 
peu de prix. Dans tous les instants de sa vie, il 
‘sut Conserver un esprit indomptable et caustique, 
la même vigueur de talent, la même originalité. 
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Un jour, à nne exposition publique de tableaux , au Panthéon, un 
académicien lui demandait quel était l’auteur d'un ouvrage anonyme 
qu'ils admiraient tous deux ? Salvator lui répondit : «C'est ce jeune 
homme, autrefois chirurgien, que vous avez repoussé de votre aca- 
démie, et certes vous avez eu bien tort; car il vous aurait été très- 
utile, pour raccommoder les malheureux membres que MM. les aca 
démiciens sont dans l'usage de disloquer journellement. » 

. Jamais il ne permit que personne commandät les sujets de ses com- 
positions. Il trouvait déshonorant peur l'art, de laisser marchander 
ses tableaux : cependant un homme si susceptible et si fier, si intrai- 
table, cotte mauvaise tête enfin, malgré les défauts qu'on lui prétait, 
compta à toutes les époques de sa vie des amis nombreux et dé- 
voués. Vivant dans l'intimité de tous les grands seigneurs de l'Italie, 
lié d'amitié avec tous les hommes célèbres de l'époque, si les sou- 
verains de l'Europe s'empressérent d'échanger leur or contre les pro- 
duits de son seul génie, Salvator ne gardait pas long-temps les songe 
mes énormes qu'il gagnait; car vivant avec la magnificence d'un 
prince, il partageait encore sa bourse avec des amis, même avec des 
ennemis malheureux. So 

Serait-il donc arrivé à ce haut de gré de prospérité, sa réputation 
serait — elle restée sans rivale dans son genre jusqu'à ce jour, si moins 
indépendant, il avait calqué sa manière sur celle du grand maitre, 
qui, à son entrée dans Je monde, tenait le sceptre des arts, de Claude 
le Lorrain, d'immortelle mémoire, dont le talent pastoral contras- 

tait si fortement avec celui de notre artiste? Il est permis de croire 
que, sans le vouloir, et à la vue du ciel resplendissant de lumière 
dans les tableaux de Claude, il aurait adouci les teintes orageuses 
qui prédominent dans ses ouvrages , et que, prés des contours gracieux 
échappés au crayon du paysan des Vosges, la touche si spirituelle 
ment heurtée de ces roches sauvages se serait insensiblement amel- 
lie; en un mot Salvator, cessant d’être lai-même, n'aurait pas vécu pour 
Ja postérité. 

D'après ce que nous venons de dire sur un seul bomme en parti- 
culier, nous déduirons en thèse géncrale que si, d'un côté, cette 
disposition maladive àse sentir cruellement affecté de ce qui effleure 
à peine les autres hommes, importune la vie de ceux qui cultivent 
les beaux-arts, en prétant matière à l'épigramme, et soureut à la 


(192) 
peut y prétendre dans tous les états, dans tous les temps et presque 
dans tous les moments de la vie. 


Après avoir parlé de l’irrésolution , de la néces- 
sité d’une détermination ferme et constante, ilen 
fait l'application aux Sociétés littéraires. 


Cette fermeté de caractère, ce courage de persévérance sont bien 
plus stables quand plusieurs volontés concourent au même but. Voilà 
pourquoi les Sociétés littéraires ne sont jamais ralenties dans leur 
marche. Voilà pourquoi elles ont été et seront constamment les con- 
servatrices du bon goût et de la saine morale. Elles offrent un foyer 
de lumières entretenu à frais communs, et sur lequel chacun veille 
avec plus de soin que n’en prenaient les vestales pour conserver le 
feu sacre. 


M. Ginonpe développe ensuite les dispositions 
naturelles et morales qui honorent le cœur et 
l'esprit de l'homme; puis il ajoute : 


Que sera-ce, si à ces dispositions se joignent un esprit religieux 
et cette ardeur évangélique qui donne tant d'élévation aux pensées, 
tant de dignité aux actions? Rien alors ne serait capable de faire 
chanceler la vertu. 

Oui, c'est le courage affermi par la religion qui fait le magistrat 
équitable, en lui inspirant une haute idée de ses fonctions, en le 
prémunissant contre la séduction, sous quelque masque qu’elle se 
présente. 

Cest le courage qui fait l'administrateur impartial, en lui donnant 
la foree de résister à l'intrigue, au manége des coteries, aux insi- 
auations de la flatterie, aux suggestions de l'intérêt. 

C'est le courage, en un mot, qui affennit tous les citoyens dans 
leurs devoirs, en leur montrant la considération attachée à la pro- 
bité, l'honneur à la vertu , la paix à la bonne conscience. 
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| L'orateur passe ensuite en revue les avantages 
tue les sciences, les arts, le commerce, les. dé- 
couvertes, ont tirés de cette persévérance coura 
geuse d’un esprit ferme : il signale, entre au- 
tres grands hommes, Colomb, Newton, Linné, 
Buffon, Lavoisier , etc. Puis il témoigne son éton- 
nement de voir des hommes nourris dans les belles- 
lettres, faibles, pusillanimes, et cédant à toutes 
les impulsions, | 
Il fait ainsi l'éloge des sœurs hospitalières : 


Répondez , vierges de la terre , âmes pourtant célestes, anges con+ 
solateurs de l'humanité souffrante, qui comsacrez votre vie à le sou 
lager, n'est-ce pas ce pieux courage qui vous a rendues les objets 
de notre vénération et de notre amour ? 


Reportant ses regards sur la révolution qui a 
désolé la France : 


| 


Dans ces jouts de deuil et d'effroi, dit l'orateur, qui dévorérent 
tant de victimes , quels prodiges n’enfanta pas le courage chez ce sexe 
si doux , si timide, que sa faiblesse semblerait éloigner des entre- 
prises hardies et périlleuses! Combien de méres , d'épouses, de filles, 
bravérent tous les dangers, la mort même , pour sauver ceux auxquels 
elles étaient attachées par les liens du sang ou de la nature! L'his= 
toire conservera à jamais le nom de ces héroïres, qui, au milieu des 
ruines et des échafauds , commandérent l'admiration , et dont le noble 
dévouement vivra daus le postérité la plus recukée. 


Après avoir cité la conduite de Tacité et les 
préceptes d'Horace, dans la prospérité ou l’ad- 
versité, l’orateur dit : 
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calomnie, de l’autre, elle leur garantit cette originalité, sans laquelle 
leur talent décoloré ne peut aspirer à un véritable succès. 


M. pe Hazpar a présenté le Discours sur la 
certitude de la Médecine, qu'il a prononcé, en 
sa qualité de Directeur, à la rentrée des cours 
. de l'école de médecine de Nancy. Cette question, 
traitée avec élégance par Cabanis, a été consi- 
dérée sous de nouveaux points de vue par l’au- 
teur, qui, se plaçant dès son début aux limites de 
la théorie, n’a pas cherché seulement à la ré- 
soudre par des réponses aux objections si sou- 
vent réfutées et si souvent reproduites ; il n’a 
voulu laisser aucun refuge au scepticisme, et 
s’est demandé si l’art de guérir est possible. Il 
entre ainsi en matière : 


Considérée dans toute son étendue, cette question est d'une im- 
portance bien plus grande qu'elle ne le semble au premier coup-d'æil. 
Liée aux plus grands intéréts de ka société, elle l’est encore aux prin- 
cipes les plus élevés de la philosophie naturelle: car le pouvoir de 
guérir, attribut essentiel de la médecine, suppose celui de produire 
dans l'organisme des changements capables de convertir l'état de 
maladie en celui de santé; ce qui sxppose dans l'hemme le pouvoir 
de commander à la nature, de résister à sa puissance, et, pour aiusi 
dire, de déroger à ses lois. | 


A la question ainsi proposée, il répond : 


Si les lois de la nature étaient mdépendantes les unes des autres, 
il serait en effet absurde de vouloir les modifier. Mais qui ne sait que 
ces admirables puissances , considérées isolément , sont si nombreuses 
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et si variées, que tout effet naturel est nécèssairement le résultat 
d'influences complexes , dont les unes concourent, tandis que 
d’autres s'opposent, se combinent, se modifient? L'homme sans 
doute ne peut anéautir les lois de la nature; mais en les opposant, 
en les combinant, il produit des effets qui n'auraient pas lieu sans 
son intervention; et telle est la source du pouvoir admirable qu'il a 
de modifier la nature, en faveur duquel dépose tout ce qui habite 
ou compose le globe. 


L'auteur enumeére les changements produits 
dans l’ordre naturel par la puissance de l'homme : 
il présente le tableau du globe terrestre altéré, 
modifié à sa surface, et même dans ses parties 
profondes ; les espèces végétales, les races: d’ani- 
maux changées, améliorées, enfin, élevées par 
l'art à un degré de perfection inconnu à la nature, 


Puis ik ajoute : 


Nous ne rapporterons pas des exemples plus nombreux ; mais nous 
ne uiltcérons pas un sujet si favorable à l'éloquence et à la philoso-— 
phie, sans tirer, contre les détracteurs de notre art, cette conséquence 
aussi naturelle qu’elle est pressante. Puisque l'homme a recu le pou- 
voir de modifier la nature entière, et d'exercer sur les êtres orga- 
nisés une influence par laquelle il semble partager le pouvoir dy 
créateur, n'est-il pas téméraire, pour ne pas dire absurde, d'affirmer 
qu'il ne peut opérer dans l'organisme des changements qui sup- 
posent une moindre puissance, des changements dans lesquels son 
influence est secondee par la nature elle-même, dont la loi fonda- 
mentale est la conservation des individus et la perpétuité des espèces” 
N'est-il pas inconséquent de lui refuser le pouvoir de produire dans 
les étres organisés des modifications propres à retourner de l’état de 
maladie à celui de la santé, lorsque ces changements ne sont que 
lerétablissement de l’ordre auquel il tend par sa nature, dont il ne 
s'écarte que par l'influence des causes extérieures, accidentelles, et 
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nécessairement passagères ?.... La théorie de l’organisation animale 
est donc plus favorable à l'hypothèse, dans laquelle on attribue à 
l'homme le pouvoir de guérir es maladies, qu'a celle dans laquelle 
on le lui refuserait. 


Après avoir ainsi prouvé, en général, que l’art 
de guérir n'est pas impossible, que le pouvoir de 
produire dans l'organisation animale des chan- 
gements propres à opérer le rétablissement de la 
santé, n’est que le complément de la puissance 
donnée à l’homme de modifier les êtres naturels, 
J’auteur passe à l'exposition des preuves tirées 
de la science elle-même, et de la théorie des 
maladies qu'il divise en celles qui se guérissent 
par les seules forces de la nature, en celles qui 
réclament ordinairement les secours de l'art, et 
en celles qui résistent à l’influerice de l’une et 
de l’autre puissance; il prouve qu’il n’en est peint 
sur lesquelles la médecine ne puisse exercer d’heu- 
reuses influences. | 


Pour que la médecine füt inutile dans les maladies, il faudrait 
changer la nature de l'homme, ôter à son cœur la crainte et l’espé- 
rance. Tant qu'il craindra la douleur, il demandera des secours; tant 
qu'il redoutera à mort, il appellera des consolateurs; s'il n’y a pas 
de médecins, il y aura nécessairement des magiciens, des jongleurs, 
comme Îe disait Cabanis. Et dans cette alternative inévitable, qui ne 
préférera l'homme instruit des lois de la nature, pénétré de la faculté 
de ses devoirs, de la dignité de son art , à l'ignorant guidé par la cré- 
dulité, la mauvaise foi ou l'avidité, également pcrnicieux par son 
éle ou son indiflérence ? | | 


# 


Le médecin n'est pas utile seulement par les 
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remèdes efficaces qu'il prescrit au malade, il l'est 
encore par les médicaments dangereux qu'il éloi- 
gne : son art est salutaire en alléscant les dou- 
leurs, en favorisant le travail de la nature, en 
exerçant sur l'esprit une heureuse influence qui 
rétablit le calme favorable à la guérison. Passant 
aux maladies qui demandent presque toujours les 
secours de la médecine, l’orateur en assure le triom- 
pbe par l'exposition du tableau des maladies ex— 
ternes ou interñes , contre lesquelles les seuls efforts 
curatifs de la nature sont rarement efficaces : l'énu- 
mération des services qu'elle rend à l'humanité, 
en calmant les douleurs dans les maladies qu’elle 
ne peut guérir; l'exposition des avantages du ré- 
gime,; pour éloigner le terme fatal dans les affec- 
tions incurables, terminent cette première partie 
de la dissertation. 


Dans la seconde, après avoir prouvé la possi- 
bilité, l'utilité et la nécessité de l’art, et par con- 
séquent établi sa réalité contre les arguments des 
sceptiques de tous les siècles, l’auteur en conclut 
la certitude, et se propose de déterminer les de- 
grés de cette certitude fondée sur tant de preuves. 


Cette recherche, ajoute-t-il, est d'autant plus nécessaire, qu'il 
p'est pas rare de rencontrer parmi les gens du monde des personnes 
qui, sans méconnaître les succès de la médecine , affectent de les at- 
tribuer à l'influence d'une bonne ou mauvaise fortune, plutôt qu'à 
l'exactitude de ses préceptes, et au génie de l'artiste qui en fait l'ap- 
plicatiun ; d'autres, en admettant sa certitude comme science, la re- 
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cette académie, a reçu un nouvel hommage de 
la part de M. pe IlALDAT qui, dans un Discours 
lu à la séance publique de Mai 1826, s’est 
efforcé de réunir dans un même cadre, sur la 
fondation, l’origine et les progrès de ce corps, 
ce qu'il a trouvé de plus propre à honorer la 
mémoire de cet illustre protecteur des lettres. 
Il a d’abord présenté le sage Leckzinski' fesant 
un premier essai de sa munificence en leur fa- 
veur, dans la fondation des prix destinés à pres- 
sentir le goût et les dispositions de ses sujets, 
avant de donner à son noble projet tous les dé- 
Joppements. dont il était susceptible. Le choix 
des censeurs qu'il avait chargés de distribuer les 
récompenses répandues comme des germes d’emu- 
Jation nécessaires au succés de son entreprise , l’ins- 
truction donnée à ces juges littéraires pour les 
prémunir à la fois contre cette condescendance 
qui déprécie les récompenses et cetle sévérité dé- 
placée qui détruit l’'émulation, sont présentées 
comme les monuments les plus propres à célébrer 
sa justice, sa bonté et surtout sa délicatesse envers 
les gens de lettres. 


Une disposition bien digne de remarque dans ectte instruction, 
dit l'orateur, est l'obligation qui leur était imposée de faire connaitre 
chaque année, par des analyses exactes et raisonnées, les inventions 
et les ouvrages publiés par les auteurs lorrains, et de leur donner 
des éloges publics mesurés sur l'utilité de leurs productions. Ainsi 
les rapports sur l’état des sciences, justement celcbres et dont l'invons 
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imon admiration demande toujours de moi ce que Le respect doit me 
défendre. 


FonTENELLE répondait : 


. Je me tiens aussi honoré de la grâce que V. M. me fait, que si 
l'empereur Marc-Auréle m'eût admis daus une académie qu'il eùt 
pris soin d'établir et de former lui-même. 


Les assemblées d’une Société fondée par un 
prince si éclairé, et dont la carrière offrait tant 
de sujets dignes de l’éloquence et de la poésie, 
ne pouvaient qu'être brillantes, et quelque dis- 
crets que fussent les premiers membres, il était 
impossible d'imposer à leur reconnaissance un 
silence absolu sur des vertus si dignes d'éloges. 


Le nom de Sranisras se trouvait donc naturellement associé à 
celui des lettres, objet de sa munificence et de sa prédilectien. 
€ Ce sont les académies , disait M.8r le primat de Lorraine, qui ont 
étendu l’honneur.de la France, plus peut-être que n'ont fait les con- 
quétes du grand monarque auquel elles doivent leur établisse- 
ment. C'est aux savants rassemblés autour de ce prince, et dans son 
palais même, que la France doit l'empire de l'esprit et de l’industrie 
qu’elle a sur tant de nations; mais ces savants ne puisaient leur ému- 
lation que dans les bienfaits du prince... ... Notre société, sire, 
jouit d'un plus grand avantabe : orné de tous les dons de l'esprit, 
capable de nous donner des leçons, vous honorez nos assemblées de 
votre présence, et vous daignez nous soutenir et nous guider dans 
nos travaux. > Ce fut à la fin de cette séance, que le même orateur, 
exprimant avec autant de délicatesse que de vérité les sentiments des 
nouveaux académiciens envers le bon prince, recut cette réponse sl 


connue : Vous me fermez la bouche, Messieurs, mais vous m’ou 
vrez le cœur. 
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quel en effet était propre à caractériser des ou- 
vrages dictés par l'amour de l'humanité et de la 
vraie philosophie. On ne lui contestera pas sans 
doute un titre fondé, non sur de vaines théories 
ou d'inutiles spéculations, mais sur des bienfaits 
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inspirés par la plus ingénieuse philanthropie et L 
plus tendre charité. 

L'une des circonstances dans laquelle Sraniscas 
prit une part plus active aux travaux de l'acadé- 
mie, fut dans la discussion qui s’éleva au sujet du 
discours de J.-J. Rousseau, dans lequel les lettres 
et les établissements destinés à les propager sont 
présentés comme des sourtes de corruption. Ce 
prince, qui aimait les lettres parce qu'il les con- 
sidérait comme les bienfaitrices du genre humain, 
choqué par une doctrine qui blessait à la fois son 
esprit et son Cœur, Composa une réfutation, où 
se trouve le dilemme le plus pressant qui ait été 
adressé au brillant et captieux écrivain. 


. La façon de penser du citoyen de Genève , dit le prince, annoncs 
un cœur vertueux , ct sa manière d'écrire décèle un esprit élevé; 
mais s'il réunit effectivement la science et la vertu, comment sa doc- 
| trine n'a-t-elle pas corrompu sa sagesse, ou comment sa sagesse ne 
l'a-t-elle pas déterminé à demeurer das l'ignorance? 


Après quelques détails sur la discussion de cette 
question, et sur la querelle dé Pazrssor, Porateur 
termine ainsi : 


La modestie retenait souvent notre bon roi; mais il aimait trop les 
fruits qu'il avait fait éclore , pour s'éloigner toujours de la Société; il 
assistait par fois aux séances particulières, et toujours aux séances 
publiques, placé sur un fauteuil un peu plus élevé, mais à la même 
table qui rassemblait les membres de son acadéinie. I] encourageait 
les orateurs par sa bonté et sa noble familiarité, et se plaisait surtout 
à déposer entre les mains de ses sujets vainqueurs dans les combats 
littéraises qu'il avait établis ,les dons de sa munificence inépuisable. 
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jettent comme art, comme susceptible d'application. Montrez-moi 
la médecine sans le médecin, disait un écrivain célèbre; comme st 


un art dent les préceptes ne seraient susceptibles d'aucune appli- 
cation , pouvait avoir quelque certitude. 


Il détermine ensuite ce degré de certitude, en 
comparant la médecine avec les sciences phy- 
siques, qui ont pour but d'exercer sur les corps 
des influences capables de changer teur état ac- 
tuel, et dont les résultats sont d'autant plus cer- 
 tains, que les lois qui régissent les eorps sont plus 
simples, moins variables, mieux connues; enfin, 
il appuie tous ses raisonnements sur la certitude 
de l’art, de ce principe généralement admis, que 
le médecin est le ministre de la nature : 


C'est-à-dire, qu'il est appelé à seconder cette puissance toujours 
active, qui tend sans cesse à la conservation de l'individu , et que la 
suprème intelligence a nécessairement donnée à tous les êtres , en les 
appelant à la vie, puisqu'elle leur a assigné un rôle d’une certaine durée 
dans les phénomènes du monde... Quel art, quelle science jouit d’un 
tel avantage , s'écric l'auteur ? Dans ceux mêmes où l'artiste est le plus 
favorisé avec les règles qui lui sont connues, il n’a pour guide queson 
génie. Le peintre, le sculpteur, l'architecte, sont conduits par le 
goût ; l'orateur, le jurisconsulte, sont guidés par le bon sens et l'é- 
quité ; le médecin, plus heureux, est encore secondé par la force mé- 
dicatrice, qui n'est pas seulement un guide fidèle, mais un véritable 
coopérateur, qui indique à la fois les voies propres à la guérison, et 
ajoute l'influence de son merveilleux pouvoir aux moyens dont l'art 
est doué. 


L'auguste fondateur de la Société Royale de 
Nancy , si souvent célébré par les membres de 
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celle acadèmie, a reçu un nouvel hommage de 
la part de M. pe IlaLDAT qui, dans un Discours 
lu à la séance publique de Mai 1826, s’est 
efforcé de réunir dans un mème cadre, sur la 
fondation, l’origine et les progrès de ce corps, 
ce qu'il a trouvé de plus propre à honorer la 
mémoire de cet illustre protecteur des lettres. 
IL a d’abord présenté le sage Leckzinski: fesant 
un premier essai de sa munificence en leur fa- 
veur, dans la fondation des prix destinés à pres- 
sentir le goût et les dispositions de ses sujets, 
avant de donner à son noble projet tous les dé- 
Jloppements. dont il était susceptible. Le choix 
des censeurs qu'il avait chargés de distribuer les 
récompenses répandues comme des germes d’ému- 
Jation nécessaires au succès de son entreprise , l’ins- 
truction donnée à ces juges littéraires pour les 
prémunir à la fois contre cette condescendance 
qui déprécie les récompenses et cette sévérité dé- 
placée qui détruit l'émulation, sont présentées 
comme les monuments les plus propres à célébrer 
sa justice, sa bonté et surtout sa délicatesse envers 
les gens de lettres. 


Une disposition bien digne de remarque dans eette instruction, 
dit l’orateur, est l'obligation qui leur était imposée de faire connaitre 
chaque année, par des analyses exactes et raisonnées, les inventions 
et les ouvrages publiés par les auteurs lorrains, et de leur donner 
des éloges publics mesurés sur l'utilité de leurs productions. Ainsi 
les rapports sur l'état des sciences, justement celébrés et dont l'invon- 
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POÉSIE. 


Quelque difficile qu’il soit aujourd'hui à la poe- 
sie de se faire jour au travers des graves discus- 
sions de la politique, et malgré l'espèce d’ana- 
thème lancé contre elle par les partisans d’une 
nouvelle école, l'académie n’a point à se plaindre 
d’un refroidissement de zèle de la part de ceux 
de ses membres qui ont fait de ce bel art l'objet 
de leurs études et de leurs agréables travaux. 

Forcés, pour ne point trop étendre ce Précis, 
. de faire un choix parmi les nombreux ouvrages 
adressés à la Société, en nous abstenant de tout 
jugement sur le mérite de chacun d'eux, nous 
ferons connaître principalement ceux qui déjà ont 
été admis à faire partie des lectures annuelles, 
et, en général, tous ceux qui n'ont pas reçu la pu- 
blicité-de l'impression. 

Toutefois, comme en rendant compte du poëme 
de M. Malgaigne, sur la Délivrance de Nancy, 
nous avons mentionné celui de M. Barrrarn, lu 
dans la séance publique de 1824; nous croyons, 
bien que l’auteur l'ait fait depuis imprimer , de- 
voir en citer quelques fragments : l'intérêt tout-à- 
fait national du sujet, nous paraissant justifier 
suffisamment cette exception. 

La fidélité scrupuleuse avec laquelle lé poëte 
s’est conformé, pour l’ordre des événements, aux 
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traditions de l’histoire, nous dispense d'entrer ici 
dans l'analyse du plan de son ouvrage. Après une 
Courte exposition du sujet, il débute par cette in- 
‘vocation : 
Idole des héros , toi dont les saintes flammes 
| Épurent les vertus et font les grandes âmes; 
Toi qui, durant l'attente et l'horreur des assauts, 
Contre Mars et l'hiver, la faim et ses fléaux, 
Soutins de nos aïeux l’indomptable courage, 
Amour de la patrie, Ô toi qui dans tout âge 
Inspiras les beaux vers et les faits immortels, 
Prête à ma faible voix tes'accents solennels; 


Qu'à ces mâles accents, ivre d'un beau délire, 
Ma muse citoyenne ose accorder sa lyre! 


A la peinture du caractère et des rapides ex- 
ploits de Charles-le-Téméraire, succède la descrip- 
tion du soulévement général des Lorrains en fa— 
veur de René, leur prince chéri, qui, sous les murs 
de Morat et à la tête des enfants de l'Helvétie, 
vient de triompher de son redoutable adversaire. 


Voilà qu'aux champs lorrains une rumeur fidèle 
Des Bourguignons défaits sème au loin la nouvelle. 
Tout s'arme, tout s'émeut : par la haine poussés, 
Mille bras furieux , frappant à coups pressés, 
Du conquérant déchu sapent les armoiries; 
Ses guerriers sont chassés, ses bannières flétries. 
René, vainqueur rapide, accourt, et sur ses pas 
La Lorraine indignée enfante des soldats; 
Et Nancy dans les fers, à ce bruit attentive, 

* Veut briser à son tour le joug qui la captive. 
Il est brisé... Bientôt de rage frémissant, 
Charles va revenir terrible, menaçant : 
Le voici soutenu de phalanges nouvelles, 
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Et prét à chîtier ceux qu'il nomme rebelles. 
Contre tant d‘ennemis où trouver des secours ? 


Tandis que le Prince court vainement implorer 
tour à tour l'assistance de l’astucieux Louis xt et de 
l'helvétien méconnaissant, Charles a biemtôt re- 
conquis les villes les plus fortes de la Lorraine. 


Et, sourde à la menace, incorruptible à l'or, 

Seule au torrent vainqueur Nancy résiste encor. 

Oh! quel cœur assez froid raconterait sans larmes 

Ces eflorts généreux de tout un peuple en armes! 

Paisibles citoyens, qui, dévenus guerriers, 

Bravent d’un long hiver les frimas meurtriers, 

Des nocturnes assauts la muette furie, 

Des modernes combats la sanglante industrie, . 

Et du fer arrondi les éclats déchirants 

Sur les morts entassés entassant les mourants. 

Alors vous eussiez vu la vieillesse, l'enfance, 
Des soldats ranimés seconder la vaillance; 

Soulager leur fatigue, achever leurs travaux: 

Sur le roc foudroyé bâtir des murs nouveaux; 

Et du fer et des feux réparant les outrages, 

Du salpêtre qui tonne affronter les orages. 

Mais, hélas! j’apercois chaque jour s’avancer 

Un monstre dévorant que rien ne peut chasser : 

Sœur de la mort, de Mars terrible auxiliaire, 

Et moissonnant tous ceux qu'épargne son tonnerre, 

La famine... en nos murs, sur ses pieds chancelauts, 

Aflreuse , inexorable, elle approche à pas lents; 

Elle approche : déjà du désespoir suivie, 

Elle a tari partout les sources de Ja vie. 


Peignant avec une effrayante vérité toutes les 


horreurs du fléau auquel les assiégés sont en proie, 
l'auteur termine ainsi ce lugubre tableau: 
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Voyez de toutes parts la force dépérir , 

Le fier guerrier tomber sans blessure et mourir, 

Et le riche pleurer sur son er inutile, 

Et ces pâles soldats de qui le bras débile, 

Un instant ranimé par le feu d'un grand cœur, 
Tyouve encor pour combattre un reste de vigueur. 
Dans les murs, hors des murs, multipliant sa rage, 
La mort sous mille aspects répète son image : 
L’enfant méme au berceau consumé par la faim, 

Sur sa mére expirante, expire; c'est en vain 

Que de ses faibles bras, que de sa bouche avide 

Il presse avec effort une mamelle aride : 

I1 s’épuise ; la tombe engloutit son berceau. 

Plus loin... mais de ma main je sens fuir le pinceau ; 
A ces tableaux affreux tous les cœurs s'épouvantent, 
Et des maux à venir les maux présents s'augmentent. 


Nous ‘passons sur les détails des combats et sur 
la fin mémorable de Charles-le-Téméraire, pour 
arriver plus vite à cette peinture si touchante du 
retour de René dans sa capitale, par laquelle nous 
terminerons nos citalions. 


Enfin René revoit cette cité fidèle, 

Où, pour son duc chéri, d'une nuit solenndlle, 
Parmi les cris d'amour et de félicité, 

Mille et mille flambeaux chassent l’obscurité. 

Mais hélas-! quel spectacle attriste sa victoire 

Et d'un deuil éternel empoisonne sa gloire! 

Des plus vils animaux les immondes débris, 

Les os courbés en voûte, en coloñne arrondis, 
Des seuls mets d’un long siége effroyables reliques, 
Suspendent sur son front leurs funèbres portiques. 
C'est son arc triomphal... O noble monument! 

O gage révéré du plus saint dévouement! 

À ce signe éloquent d’une affreuse détresse, 

Le cœur plein à la fois d’horrear et de tendresse, 
René ne répond rien; des pleurs délisicux | 
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tion est attribuée à notre époque, appartiennent au Philosophe bien 
fesant. 


M. De Harvar présente ainsi les causes et les 


circonstances qui déterminérent Stanislas à fon- 
der une académie : 


Les fonctions de censeurs , ou juges des prix, étaient sans doute 
trés-honorables , et les choix du prince offraient toutes les garanties 
- qu'il était possible d'attendre: mais un tribunal dont les arrèts peu- 
vent être cassés par le public, méconnus par les justiciables , qui de- 
vait être naturellement en butte à tous les traits de l'amour-propre 
blessé; un tribunal enfin qui n’avait d'autre code que des règles gé- 
nérales sur lesquelles les arbitres en cette matière ne sont pas toujours 
d'accord, fesait peser sur les membres qui le composaient une res- 
ponsabilité trop périlleuse. La liberté donnée aux auteurs de choisir 
eux-mêmes les sujets des concours, exigeait d'ailleurs des connais 
sances si nombreuses et si variées, qu’il était extrémement difficile, 
pour ne pas dire impossible, de les trouver réunies dans un si pet't 
nombre de juges ; et en leur accordant le droit de s'adjoindre les per 
sonnes lés plus propres à Îles éclairer dans les matières sur lesquelles 
ils n'avaient pas le savoir indispensable, c'était créer une academie, 
à laquelle il ne manquait en réalité que le nom et une organisation 
définitive, qui bientôt lui fut donnée par le roi. 


La réunion du savoir, du talent et du génie, 
qui peupla aussitôt la nouvelle academie, prouve 
assez la confiance qu'inspiraient toutes les insti- 
tutions de l’auguste fondateur. Monresqueu re- 
merciant le roi du titre qu'il lui avait accordé, 
disait : | 


Votre Majesté voit que je ne perds aucune des occasions qui peu 
vent me zapprocher d'elle : quand je pense à ses grandes qualités, 
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imon admiration demande toujours de moi ce que le respect doit me 
défendre. 


FonTENELLE répondait : 


. Je me tiens aussi honoré de la grâce que V. M. me fait, que si 
l'empereur Marc-Auwrèle m'eût admis daus une académie qu'il eùt 
pris soin d'etablir et de former lui-même, 


Les assemblées d’une Société fondée par un 
prince si éclairé, et dont la carrière offrait tant 
de sujets dignes de l'éloquence et de la poésie, 
ne pouvaient qu'être brillantes, et quelque. dis- 
crets que fussent les premiers membres, il était 
impossible d'imposer à leur reconnaissance un 
silence absolu sur des vertus si dignes d'éloges. 


Le nôm de Srawisras se trouvait donc naturellement associé à 
celui des lettres, objet de sa munificence et de 
€ Ce sont les académies , disait M.8r le primat de Lorraine, qui ont 
étendu l'honneur .de la France, plus peut-être que n'ont fait les con 
quétes du grand monarque auquel elles doivent leur établisse- 
ment. C'est aux savants rassemblés autour de ce prince, et dans son 
palais méme, que la France doit l'empire de l'esprit et de l'industrie 
qu'elle a sur tant de nations; mais ces savants ne puisaient leur ému- 
lation que dans les bienfaits du prince... .., Notre société, sire, 
jouit d'un plus grand avantape : orné de tous les dons de l'esprit, 
capable de nous donner des lecons, vous honorez nos assemblées de 
votre présence, et vous daignez nous soutenir et nous guider dans 
nos travaux. » Ce fut à la fin de cette séance , que le même orateur, 
exprimant avec autant de délicatesse que de. vérité les sentiments des 
nouveaux académiciens envers le bon prince, recut cette réponse sl 


connue: Vous me fermez la bouche, Messieurs, mais VOUS mou 
vrez le cœur. 


sa prédilectien. 
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POÉSIE. 


Quelque difficile qu'il soit aujourd'hui à la poc- 
sie. de se faire jour au travers des graves discus- 
sions de la politique, et malgré l'espèce d’ana- 
thème lancé contre elle par les partisans d'une 
nouvelle école, l'académie n’a point à se plaindre 
d’un refroidissement de zèle de la part de ceux 
de ses membres qui ont fait de ce bel art l’objet 
de leurs études et de leurs agréables travaux. 

Forcés, pour ne point trop étendre ce Précis, 
. de faire un choix parmi les nombreux ouvrages 
adressés à la Société, en nous abstenant de tout 
jugement sur le mérite de chacun d'eux, nous 
ferons connaître principalement ceux qui déjà ont 
été admis à faire partie des lectures annuelles, 
et, en général, tous ceux qui n'ont pas reçu la pu- 
blicité de l'impression. | 

Toutefois, comme en rendant compte du poëme 
de M. Malgaigne, sur la Délivrance de Nancy, 
nous avons mentionné celui de M. Baïrrar», lu 
dans la séance publique de 1824; nous croyons, 
bien que l’auteur l'ait fait depuis imprimer , de- 
voir en citer quelques fragments : l'intérêt tout-à- 
fait national du sujet, nous paraissant justifier 
suffisamment cette exception. 

La fidélité scrupuleuse avec laquelle lé poête 
s’est conforme, pour l'ordre des événements, aux 
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traditions de l’histoire, nous dispense d'entrer ici 
dans l’analyse du plan de son ouvrage. Après une 
Courte exposition du sujet, il débute par cette in- 
vocation : 


Idole des héros , toi dont les saintes flammes 

. Épurent les vertus et font les grandes âmes: 
Toi qui, durant l'attente et l'horreur des assauts, 
Contre Mars et l'hiver, la faim et ses fléaux, 
Soutins de nos aïeux l’indomptable courage, 
Amour de la patrie, 6 toi qui dans tout âge 
Inspiras les beaux vers et les faits immortels, 
Prête à ma faible voix tes‘accents solennels; 
Qu'à ces mâles accents, ivre d’un beau délire, 
Ma muse citoyenne ose accorder sa lyre! 


À la peinture du caractère et des rapides ex- 
ploits de Charles-le-Téméraire, succède la descrip- 
tion du soulèvement général des Lorrains en fa— 
veur de René, leur prince chéri, qui, sous les murs 
de Morat et à la tête des enfants de l'Helvétie, 
vient de triompher de son redoutable adversaire. 


Voilà qu'aux champs lorrains une rumeur fidèle 
Des Bourguignons défaits sème au loin la nouvelle. 
Tout s'arme, tout s'émeut : par la haine poussés, 
Mille bras furieux, frappant à coups pressés, 
Du conquérant déchu sapent les armoiries; 
Ses guerriers sont chassés, ses bannières flétries. 
René, vainqueur rapide, accourt, et sur ses pas 
La Lorraine indignée enfante des soldats; 
Et Nancy dans les fers, à ce bruit attentive, 

‘ Veut briser à son tour le joug qui la captive. 
Il est brisé... Bientôt de rage frémissant, 
Charles va revenir terrible, menaçant : 
Le voici soutenu de phalanges nouvelles, 
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Et prêt à chôîtier ceux qu'il nomme rebelles. 
Contre tant d’ennemis où trouver des secours ? 


+ 


Tandis que le Prince court vainement implorer 
tour à tour l'assistance de l’astucieux Louis xt et de 
l'helvétien méconnaissant, Charles a biemtôt re- 
conquis les villes les plus fortes de la Lorraine. 


Et, sourde à la menace, incorruptible à l'or, 
Seule au torrent vainqueur Nancy résiste encor. 
Oh ! quel cœur assez froid raconterait sans larmes 
Ces eflorts généreux de tout un peuple en armes! 
Paisibles citoyens , qui, dévenus guerriers, 
Bravent d’un long hiver les frimas meurtriers, 
Des nocturnes assauts la muette furie, 
Des modernes combats la sanglante industrie, 
Et du fer arrondi les éclats déchirants 
Sur les morts entassés entassant les mourants. 
Alors vous eussiez vu la vieillesse, l'enfance, 

* Des soldats ranimés seconder la vaillance; | 
Soulager leur fatigue . achever leurs travaux; 
Sur le roc foudroyé bâtir des murs nouveaux; 
Et du fer et des feux réparant les outrages, 
Du salpêtre qui tonne affronter les orages. 
Mais, hélas! j'apercois chaque jour s'avancer 
Un monstre dévorant que rien ne peut chasser : 
Sœur de la mort, de Mars terrible auxiliaire, 
Et moissonnant tous ceux qu'épargne son tonnerre, 
La famine... en nos murs, sur ses pieds chancelants, 
Aflreuse , inexorable, elle approche à pas lents; 
Elle approche : déjà du désespoir suivie, 
Elle a tari partout les sources de Ja vie. 


Peignant avec une eflrayante vérité toutes les 


horreurs du fléau auquel les assiégés sont en proie, 
l’auteur termine ainsi ce lugubre tableau: 


| (au) 


Voyez de toutes parts la force dépérir , 

Le fier guerrier tomber sans blessure et mourir, 

Et le riche pleurer sur son er inutile, 

Et ces pâles soldats de qui le bras débile, 

Un instant ranimé par le feu d'un grand cœur, 
Trouve encor pour combattre un reste de vigueur. 
Dans les murs, hors des murs, multipliant sa rage, 
La mort sous mille aspects répète son image: 
L’enfant même au berceau consumé par la faim, 

Sur sa mére expirante, expire; c'est en vain 

Que de ses faibles bras, que de sa bouche avide 

Il presse avec effort une mamelle aride : 

11 s'épuise ; la tombe engloutit son berceau. 

Plus loin... mais de ma main je sens fuir le pinceau ; 
A ces tableaux affreux tous les cœurs s'épouvantent, 
Et des maux à venir les maux présents s'augmentent. 


Nous passons sur les détails des combats et sur 
la fin mémorable de Charles-le-Téméraire, pour 
arriver plus vite à cette peinture si touchante du 
retour de René dans sa capitale, par laquelle nous 
terminerons nos citalions. 


Enfin René revoit cette cité fidèle, 

Où, pour son duc chéri, d'une nuit solennclle, 
Parmi les cris d'amour et de félicité, 

Mille et mille flambeaux chassent l'obscurité. 

Mais hélas ! quel spectacle attriste sa victoire 

Et d'un deuil éternel empoisonne sa gloire! 

Des plus vils animaux les immondes débris, 

Les os courbés en vote, en colofne arrondis, 
Des seuls mets d'un long siége effroyables reliques, 
Suspendent sur son front leurs funèbres portiques. 
C'est son arc triomphal... O noble monumeut! 

O gage révéré du plus saint dévouement! 

A ce signe éloquent d’une affreuse détresse, 

Le cœur plein à la fois d’horrcar et de tendresse, 
René ne répond rien; des pleurs délisieux | 
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Ont étouffe sa voix, ont obscurci ses yeux. 

Eh! qui pourrait jamais par un digne langage, 
Répondre à tant d'amour, payer tant de courage ? 
S'il n’a pu partager leurs tourments, leurs besoins, 
1 veut ÿ mettre un terme; il dit, et par ses soins 
La victoire après elle amène l'abondance. 

On: arrache aux vaincus leur coupable opulence, 
Fe, sur leurs chars captifs, le froment nourricier 
Vient des bras de la mort sauver un peuple entier; 
Tandis qu’au pied du Dieu souverain des batailles, 
Mélant les chants de gloire au chant des funérailles, 
Pour son päle ennemi tout sanglant, demi-nu, 

Et de son propre frère à peine reconnu, 

Sous le manteau ducal René prie et s'incline. 

A l'exemple des preux, descend sur sa poitrine 
Une barbe à flots d'or, et des yeux da héros 
Quelques pleurs généreux tombent avec ces mots : 
« De mon noble cousin détourne ta colère; 

« Daigne oublier, mon Dieu, les maux qu'il m'a pu faire!» 


En 1827, M. Barrranp a lu les stances sui- 


vantes : 


LES FUNÉRAILLES. 
D'où vient que dans les airs, à grand bruit ébranlée, 
La cloche roule au loin ses sons religieux? 
Pourquoi d'un peuple en deuil, sous ces dômes pieux, 
Retentissent les chants et la voix désolée ? 
Un prince va descendre au sombre mausolée 
Où descendirent ses aïeux. 


Sur la colline en fleur, et d'épis couronnée, 

Qu'un rustique cercueil s'achemine à pas lents, 

Le psaume qui s'exhale en lugubres accents 

M'apprend qu'un villageois a fini sa journée; 

11 renonce aux moissons, doux présens de l'année ; 
H] s'éteint avec le printemps. : 


Du tambour sous le crépe écoutez le murmure; 
Où marchent ces guerriers le mousquet renversé?” 
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Le laurier au cyprès tristement enlacé, 

Le morne abattement de leur mäle figure, 

Tout dit: c’est un soldat qu'une noble blessure 
Au champ de Mars a terrassc. 


Mais sur de blancs linceuls si votre œil se repose, 

Si la blanche guirlande, emblème de pudeur, 

Brille à travers les ifs d'une douce päleur, 

Que la tendre pitié de ses larmes l'arrose ; 

Pleurez la jeune vierge, hélas! pleures la rose 
Que le sort moissonne en sa fleur. 


Du tombeau virginal est-ce l’humble couronne, 

Qui d'un aspect plus triste afiligera vos yeux, 

Ou d'un peuple à son roi les funèbres adieux, 

Ou ces bruyants honneurs düs au fils de Bellone, 

Ou le convoi du pâtre et l'hymne monotone 
Qui pour lui va frapper les cieux ? 


Ah! dans tous ces tableaux de l'humaine mistre, 
Tout parle également, et d'espoir abusé, 
Et de force abattue, et de pouvoir brisé : 
Chacun d'eux nous apporte un avis salutaire, 
Avant que pour jamais d'une vie éphémère 

Le flambeau s'éteigne épuisé. 

Nous citerons encore, du même auteur , le dé 
but d'un Poëme de la guerre civile entre Pom- 
pée et César : ce poëme, de près de {ao vers, fait 
partie de la satire de Pétrone, dont M. Barrran» 
possède en porte-feuille une traduction complète, 
mi-partie, comme l'original, de prose et de vers. 

La terre au loin soumise aux fils de Romulus 
Adorait en tremblant leurs ordres absolus, 
Et par de la les mers, de rivage en rivage, 
Leurs avides vaisseaux promenaient le ravage, 


S'ils ont vu briller l’or chez un peuple lointain, 
C'est l'ennemi de Rome : on lui rayit soudain 
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SranisLas, en eflet, ne se bornait pas, comme 
tant d’autres princes célébrés par les Muses, à de 
simples actes de faveur et de munificence envers 
son académie. Aprés lui avoir donné l'existence, 
il lui communiqua encore cette activité, fruit de 
l'émulation, sans laquelle les corps languissent 
dans l'obscurité et périssent dans l'oubli. 


_ Parmi les causes de cette émulation , on doit compter principale- 
ment l'exemple de l’illustre fondateur, dont la vie entière, consacrée à 
l'étude du cœur humain et à la méditation sur les plus grands inté— 
rêts de la société, offrait le modéle du vrai savant, de l’académicien 


parfait. 


Les nombreux écrits qu'il a composés sur des 
sujets de morale et de politique, auraient occupé 
bien fructueusement les séances de l'académie, et 
devaient lui concilier les suffrages des bons es-— 
prits : mais cette activité avait un but plus loua- 
ble que de futiles applaudissements : c'était à ren- 
dre les hommes meilleurs, bien plus qu’à exciter 
leur admiration, qu'il consacrait ses veilles. Aussi 
s'enveloppait-il ordinairement, en publiant ses 
écrits, du voile de l'anonyme; il y prenait seule- 
lement le titre de philosophe bienfesant, le- 
quel en effet était propre à caractériser des ou- 
vrages dictés par l'amour de l’humanité et de la 
vraie philosophie. On ne lui contestera pas sans 
doute un titre foudé, non sur de vaines théories 
ou d’inutiles spéculations, mais sur des bienfaits 
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inspirés par la plus ingénieuse philanthropie et la 
plus tendre charité. 

L'une des circonstances dans laquelle Sranisras 
prit une part plus active aux travaux de l’acade- 
mie, fut dans la discussion qui s’éleva au sujet du 
discours de J.-J. Rousseau, dans lequel les lettres 
et les établissements destinés à les propager sont 
présentés comme des sourtes de corruption. Ce 
prince, qui aimait les lettres parce qu'il les con- 
sidérait comme les bienfaitrices du genre humain, 
‘choqué par une doctrine qui blessait à la fois son 
esprit et son cœur, composa une réfutation, où 
se trouve le dilemme le plus pressant qui ait été 
adressé au brillant et captieux écrivain. 


. La facon de penser du citoyen de Genève , dit le prince, annoncs 
un cœur vertueux, et sa manière d'écrire décile un esprit élevé; 
mais s'il réunit effectivement la science et la vertu, comment sa doc- 
_ trine n'a-t-elle pas corrompu sa sagesse, ou comment sa sagesse ne 
l'a-t-elle pas déterminé à demeurer dans l'ignorance? 


Après quelques détails sur la discussion de cette 
question, et sur la querelle dé Pazissor, l'orateur 
termine ainsi : 


La modestie retenait souvent notre bon roi; mais il aimait trop les 
fruits qu'il avait fait éclore , pour s'éloigner toujours de la Société; il 
assistait par fois aux séances particulières, et toujours aux séances 
publiques, placé sur un fauteuil un peu plus élevé, mais à la même 
table qui rassemblait les membres de son acadéinie. I] encourageait 
les orateurs par sa bonté et sa noble familiarité , et se plaisait surtout 
à déposer entre les mains de ses sujets vainqueurs dans les combats 
littéraires qu'il avait établis ,les dons de sa muuificence inépuisable. 
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Ce funeste aliment des discordes civiles. 

La mollesse a proscrit les plaisirs trop faciles > 
Le luxe a remplacé l'indigente vertu ; 

De la pourpre des rois le soldat revétu 

Étale avec orgueil le rubis et l'opale; 

Rome appelle à grands frais la soie orientale, 
Des déserts africains les marbres précieux, 
L'encens que l'Arabie enfanta pour les Dieux. 
Des spectacles sanglants la charment plus encore : 
Le tigre est entrainé loin du rivage maure: 
Porté sur l'Océan dans un palais doré, ; 
Impatient de meurtre et de sang altéré, 

Il en sort ; les humains sont livrés à sa rage, 
Et Rome ivre de joie applaudit au carnage. 


Plus loin l'arbre odorant des déserts africains, 
En table façonné par de savantes mains, 

Rival heureux de l'or , à travers les tempêtes, 
S'en vient méler son luxe à l'éclat de nos fêtes. 
Sur ce vil bois, qu’entoure un cercle admirateur, 
Abruti par l'ivresse, un indigne Préteur 

Entasse impunément les dépouilles du monde. 


Pluton quitte son empire; il vient sur la terre 
exhaler son indignation contre les Romains, et 
sommer la fortune de s'unir à lui pour les per- 
dre. La fortune lui promet l'appui d’un ressen- 
timent égal au sien. Retraçant alors les phéno- 
mèues effrayants qui présagent la guerre civile, 
Je poëte ajoute : 

Déjà, signal plus sûr de nos sanglants fléaux, 
De la rébellion arberant les drapeaux, 

Loin de la Gaule esclave, altéré de vengeance, 
L’impatient César vers les Alpes s'avance. 


Là va s'asseoir son camp, et , les yeux attristés, 
De l'Hespérie au loin contemplant les cités, 
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11 lève au éicl les mains, il soupire, il s'écrie: 

< Grand Jupiter, et vous, 6 champs de ma patrie, 
€ Vous qu'on vit applaudir à mes premiers succés, 
€ Jadis fiers de mon nom, riches de mes bienfaits, 
< J'en jure ici par vous : Une juste défense 

< Arme à regret César qu'un peuple ingrat oflense. 
< Eh quoi! lorsque mon bras, teint du sang des Germaine, 
€ Soumet le Rhin parjure à l’aigle des Romains, 

< Tandis que le Gaulois, vaincu dans cent batailles, 
< Venge par ses affronts l'honneur de nos murailles, 
€ Je suis proscrit! Je vois mes lauriers en pér17 ! 
€ La victoire est pour moi le chemin de l'exi/! 

< Et quels sont ces rivaux qu'importune ma vice? 

€ Quelques tribuns obscurs déchainés par l'envie, 
< Par la brigue achetés, dans l’opprobre avilis, 

« Qu'en me répudiant Rome adopte pour fils. 

« Ils expieront bientôt leur puissance usurpée; 

« J'en atteste le ciel, mon nom et mon épéc. 

< Compagnons de César, vengez-moi, vergez-vous; 
« Que le glaive décide, et qu'il parle pour nous. 
< D'un insolent décret innocente victime, 
< Je n'ai pas vaincu seul ; ma gloire est votre crime. 
« Le sort en est jeté : sa loi va s'accomplir ; 

< La viétoire âvec vous n'oserait me trahir ». 


Un horrible ouragan s'élève, et met l’armée en 
péril : son chef la rassure; et, par l'exemple de son 
intrépidité, lui fait vaincre tous les obstacles. La 
renommée porte dans Rome la nouvelle de l’arrivée 
de César : frappés de terreur, les principaux ei- 
toyens s’enfuient; Pompée lui-même déserte l'Italie; 
les plus noires divinités du Tartare se précipitent 
sur la terre, entrainant tous les crimes à leur suite. 


La Discorde accourant de l'empire des morts, 
Hideuse, échevelée, a paru sur nos bords : 
Un sang noir, épaissi dans sa bouche cruelle, 
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Souille ses dents d'airain; sa sinistre prunelle 

De loin brille dans l'ombre, et lance mille feux ; 

Pour robe des lambeaux , des serpents pour cheveux. 
C'est elle ! elle s'élance, elle apporte la guerre, 

Et, la flamme à la mais, court ravager la terre. . 


Dans une Épitre en vers sur la maladie, M. 
Gironne, développant d’utiles préceptes de mo- 
rale, sous les formes d’un badinage philosophique, 
s’est attaché à faire ressortir toutes les consolations 
qu’on peut puiser au milieu des souffrances. Sans 
affirmer, comme certain’ personnage de l'anti- 
quité, que la douleur n’est point un mal, il nous 
fait voir combien elle s’accroit par notre pusillani- 
mité; combien au contraire elle peut être allégée 
par cette force d'âme, qui, dans l’alternative des 
maux et des biens dont la vie est composée, ne 
nous laisse envisager la peine que comme un 
passage pour arriver au plaisir. Depuis l’homme 
placé au sommet de l'échelle des êtres jusqu’à 
J'insecte qu'il foule dédaigneusement sous ses 
pieds, tout est soumis à cette mème loi de vicis- 
situde : pourquoi donc tant de fausses alarmes et 
de vains murmures ? | | 

Mieux résignés , dans la philosophie 
Vous puiseriez un consolant espoir ; 
Vous vous diriez : L'insecte que j'oublie, 
Larve au matin, est papillon le soir. 


Puis, comme l’a dit Montaigne : « Davantage 
cela nous doit consoler, que, si la douleur est vio- 
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lente, elle est courte; si elle est longue, elle est 
légère ». C’estune compensation qu’un de nos mo- 
dernes philosophes peut revendiquer en faveur de 
son système, et que le poëte n’a eu garde d’omettre 
à l’appui de ses raisonnements. Il faut bien lui 
accorder qu'il n'est point de douleur sans relà— 
che, point de maux sans consolation; qu'il est 
même des plaisirs dont le plus grand charme naît 
du constraste de la souffrance avec une situation 
meilleure. 


. Vous l’avouerez : les soins officieux, : 
Les doux égards, les tendres prévenances, 
Les mets choisis , les moments de sommeil, 
Et quelquefois le calme du réveil, 
Sont des plaisirs , de pures jouissances 
Que l'on savoure au milieu des souffrances. 
Oh! qu'il est doux, alors que notre corps 
À de la goutte ou de la fièvre ardente 
Senti l'accès et la douleur poignante, 
© u'il a perdu ses mobiles ressorts, 
De reposer sur la plume mouvante 

Qu'a préparée une main vigilante , 

Pour nous prodigue en bienycillants efforts ! 


Heureux qui sait jouir de ces intervalles de 
bien-être, pour y puiser de nouvelles forces, et 
oublier un moment ses peines. 


L'illusion fuit à la vérité : 

Le mal revient d'un vol précipité ; 

Mais on s'y fait : c'est en vain qu’il persiste ; 
On se promet un meilleur lendemain. 
L'espoir nous offre un baume souverain, - 
Et le mal cède alors qu'on lui résiste. 
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- Comment ne pas apprécier d’ailleurs l'utilité 
des réflexions, que, dans l’état de souffrance 
physique, nous sommes appelés à faire sur nous- 
mêmes , sur les vanités du monde et l'instabilité 
de ses faux plaisirs; comment méconnaitre les 
avantages de la retraite et du repos où le malade 
a le privilège de s'ensevelir au sein de l'amitié et à 


l'abri des fàcheux? 


Des lois du monde et de sa bienséance 
Vous dédaignez la frivole exigence; 
De son fracas vous vous souciez peu. 
Vous admettez au coin de votre feu 

! Qui vous voulez; et lorsque la souffrance 
À votre esprit rend quelque liberté, 
Dans l'amitié vous puisez la gaité ; 
Aux importuns vous fermez votré porte; 
Et près de vous leur bruyante coharte 
Ne traine point son inutilité. 


Arrivant au but où il s’est proposé de nous 
conduire, le poëte termine son épitre par cette 
pensée, plus grave que le ton du reste de l'ouvrage, 
mais qui en est la conclusion naturelle : 


Loin de nous donc les plaintes, la tristesse. 

Nos maux sont grands ; c'est par notre faiblesse : 
Il n'en est qu’un éternel, accablant, 

C’est le remords qui poursuit le méchant. 


M. ne Rocvren fils, associé, a lu, en 1827, à 
l’Académie, la traduction d’une Nouvelle en vers, 
intitulée : Le Prisonnier du Caucase, par Alexan- 
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dre Pouchkin, jeune poëte russe, dont la Muse 
jouit parmi ses compatriotes d’une réputation jus- 
tement acquise. Le sujet en est simple, gracieux et 
touchant; le style pur, élégant et animé. Quelques 
descriptions locales, et des détails sur les mœurs 
et les usages des Circassiens, ajoutent au mérite de 
cette intéressante production , dont l'analyse aurait 
ici trouvé sa place, si notre associé n'avait fait 
imprimer depuis son ouvrage dans le Mercure de 
France, tome XX, n.°% des 5 et 12 janvier 1828, 
auxquels nous engageons le lecteur à recourir. 


M. Guerrier ne Dumasr, n'ayant rien pu dé- 
tacher des ouvrages dont il s'occupe, vient de 
communiquer à l’Académie, pour payer son tri- 
but, le texte et la traduction de deux morceaux. 
de Poésie euscarienne, précédés de considérations 
sur le peuple et la langue auxquels ils sont dûs. 

. On sait que les Euscaldes ("), plus connus sous 
le nom de Basques, lequel n’est dans leur idiôme 
qu'une épithète tirée de l'aspect du sol qu'ils habi- 
tent (*), sont un ancien peuple qui subsiste encore 
aux frontières de l'Espagne et de la France, mais 
dépouillé de son indépendance, et partagé, quant 
au territoire, entre les deux couronnes : race inté- 


(") Euscaldunec, ou Escualdunec. 


(>) Basocoa, montagnard; adjectif dérivé de basoa : lieu montueux 
et boisé, saltus des Latins. 
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ressante et singulière, distinguée de toutes les au- 
tres par la physionomie, la langue, le costume 
et les usages ; race pour le moins aussi caractéri- 
sée que les Celtes de la Basse-Bretagne ou du pays 
de Galles , et présentant comme eux , au milieu de 
l'Europe , un monument vivant des âges du monde 
les plus reculés. 


Entre les nombreux systèmes formés à leur sujet, dit M. ne Domusr, 
il suffit de rappeler les deux ou trois principaux. Ne pouvant, sur 
aucune apparence, prendre les Basques pour l’une des hordes sep- 
tentrionales qui renversérent l'empire romain, encore moins pour les 
descendants des Goths de Pélage, plusieurs savants se sont attachés’ 
à montrer en eux un débris de colonies carthaginoises: mais des ef- 
forts, ingénieux autrefois, ne sauraient plus pallier une fausseté dé- 
sormajs évidente (1). D'autres y trouvent les restes d'une grande na- 
tion indigène, antérieure aux plus anciennes invasions de la Pénin- 
sule, et qui la couvrait jadis toute entière, de Calagurris à Numance, 
de Numance aux portes de Gadés; qui même avait poussé ses con 
quêtes au dehors, et dont le passage demeure empreint dans une 
foule de contrées lointaines. Leur hypothèse, trés-séduisante, qui ne 
s'appuie malheureusement que sur des inscriptions apocryphes et des 
étymologies forcées, heurte de front un texte deStrabon, suivant lequel 


CR qosees 


(*) À présent méme, on s’obstine encore, après vingt essais ridi- 
cules , à tenter d'expliquer par le basque les fameux vers puniques 
de Plaute, dont Bochart a rencontré, sinon le sens exact, au moins 
la seule voie d'interprétation raisonnable. Des versions quelconques 
seront trouvées, car tout est possible aux entétements d'une docte 
folie. Mais quel homme lettré peut aujouÂl'hui révoquer en doute 
que le phénicien ait été de la famille des langues sémitiques? Et dès 
lors, avec la moindre connaissance du système grammatical de ces 
dernières, comment se persuader un instant que du basque v ait 
l'ombre d'analogie, et puisse apporter dans la question plus de se— 
ours que du francais ou du turc* : 
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ne paraît pas que l'ancienne population d'Espagne ait jamais été ho 
mogéne ni homophone. D'autres enfin regardent les Basques comme 
une colonie caucasienne, qui, partie des bords du Pont-Euxin avant 
toute émigration des Phéniciens et des Grecs, serait débarquée en 
Hespérie par l'embouchure du fleuve nommé depuis lors Ibérus (1)3 
et l’examen des preuves de cette dernière opinion la fait trouver moins 
improbable qu'elle ne le semblé d'abord. 

Pour se borner au certain, les Euscaldes ont droit de se dire les 
habitants primitifs du nord de l'Espagne, c'est-à-dire des pays com- 
pris entre l'Ébre et les sommets de la chaîne des Pyrénées. Rien 
n'empêche qu'ils n'aient été les Ibériens de l'Europe, soit que ceux- 
ci provinssent ou non des Jbériens d'Asie ; mais ils sont, dans tous les 
cas , les Cantabres et les Vascons du siècle d'Auguste. 

Ce surnom de Wasco ( Basoco) n'appartenait alors qu'au monta- 
gnard de race euscarienne : la chose est indubitable. Par la suite; 
et selon sa signification générique, il fut donné confusément à toutes 
les peuplades des Pyrénées, même sur les versants du Nord. Sous 
Pépin et Charlemagne, on commença même, par une extension dé- 
raisonnable, à l'appliquer aux habitants des provinces voisines, en 
appelant Vasconia ( Gascogne ) la Novempopulanie : de sorte qu'a la 
longue, la dénomination de Gascom est devenue propre aux gens 
de l'Aquitaine ; bien que ceux-ci, nés du mélange des Gaulois, des 
Visigots et des Francs, n’aient pas recu dans leurs veines la moindre 
goutte de l'antique sang des Euscaldes. 

D'un si étrange abus de termes, a dù résulter l'erreur assez com- 
mune qui suppose identité , ou du moins ressemblance, entre le lan- 
gage des Gascons et celui des Basques ; tandis qu'il est impossible 
d'imaginer une disparité plus absolue: le premier étant un simple 
dialecte de Ja langue romane, comme le catalan ou le provençal; au 
lieu que le second est un idiôme de source immeémoriale, isolé en 
Europe, et qui n'a pas, avec les langues dérivées du latin ou du tu- 


(") Entre les étymologies du nom de l'Zbérus (dont la discussion 
ne saurait ici trouver place), il est sûr que les plus naturelles sont 
tirées du basque. Sur ce point les euscariomanes n’ont pas besoin de 
recourir à leurs tours de force accoutumés. | 
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desque, plus de rapport qu'avec le ‘phéuicien même, dont on pré- 
tend mal-à-propos le faire sortir (1). 

Il existe une facon de littérature gasconne, et cela n'a rien de sur. 
prenant. Alimentée par nos idées ordinaires , elle peut se classer à la 
suite de celle des Troubadours. Dans le petit nombre des ouvrages 
dont elle se compose, on distingue une agréable traduction des fables 
de La Fontaine ( Bayonne 1776). 

Mais y a-t-il une littérature euscarienne? Celle-la serait bien au— 
trement originale cet attrayante. — Non ,iln'y en a pas qui vaille Ja 
peine d’être citée. La Cantabrie n’a point enfanté d'Ossian; et si le 
zèle généreux des prêtres chrétiens n’eût surmonté les difficultés d'un 
idiôune savamment barbare, pour mcttre à la portée du peuple qui le 
parle les vérités de la morale et de la foi, aucun livre n'aurait été im- 
primé en basque. Sans eux, cette langue singulière, où les Astarloa, 
les Erro, ont vu tant de mystères et de perfoctions chimériques, cette 
langue multiforme, mais sauvage et bornée, aussi pauvre en termes 
nécessaires qu’elle est riche en combinaisons grammaticales (2), 
n'aurait pas fourni, de ses productions, la matière d'un demi-vo- 
lume. Vingt feuillets, peut-être, suffiront à qui voudra rassembler le 
peu de bluettes basques dont l’oubli n'a pas fait justice: quelques 
chants d’amour ou de guerre, œuvres ébauchées d'une poésie d’ins- 
tinct que la nature révéle à l'homme, et qui, chez les peuples non ci- 
vilisés, s'est manifestée dans les quatre parties du globe avec des ca- 
ractères étonnamment semblables. 


(') Ce n'est pas qu'il ne s’y glisse aujourd'hui, par communica- 
tion, des mots espagnols ou gascons ; mais leur physionomie étran- 
gère les décèle au premier coup-d'œil. Ceux qui se rencontrent dans 
les deux morceaux ci-après, sont gignalés à l'attention du lecteur par 
un caractère d'impression différent. | 
() Malgré les travaux des Oihénart et des Larramendi, et l'esti- 
mable récapitulation qu'on en doit à M. Lécluse, une grammaire 
basque est encore à faire. Établie , comme il le faudrait, sur de nou- 
velles bases , elle n'exigerait pas moins que les soins d'un esprit vaste 
et sagement hardi, féliciter audax , aidé de toutes les lumiêres ae 
tuelles de la linguistique perfectionnée. 
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M. pe Dumasr en a pourtant choisi deux échan- 
tillons assez remarquables , probablement les deux 
meilleurs qu'il y “ait: ce sont des espèces d’idylles, 
ou, si l’on veut, d’odes anacréontiques , dont la se- 
conde pourrait s'appeler une chanson dialoguée. 


Qu'on ne s'étudic point, dit-il, à y découvrir des règles certaines 
de versification : il n'y en a pas eu de suivies. Ni la quantité du grec, 
du latin, etc. , ni l’accent tonique des Italiens ou des Anglais, ni l'al- 
litération des Scaldes, ni même la numération syllabique des Fran- 
çais , rien ne se retrouve ici. Point d'autre ornement que la rimeseule, 
au bout de phrases à peu près égales et tant bien que mal ajustées 
sur la coupe de certains airs, apparemment complaisants. 

Quoique d’une époque fort peu éloignée de nos jours, comme on 
le voit à la tournure moderne des mots C'emprunt dont ils sont rem- 
plis, ces morceaux, à travers leur imperfection, respirent dans le 
texte un charme antique, et, pour parler selen la mode, un je ne sais 
quoi de suave et d'oriental. Il va sans dire, néanmoins , que, pour cn 
rendre la traduction supportable, il a fallu, tout en y conservant la 
vivacité de couleurs, la hardiesse d'images et l'indépendance d'allure, 
qui font partout le mérite des POËSIES PRIMITIVES , supplécr, par un 
peu d'art, à ce manque de raison et de cohérence qui presque par- | 
tout aussi les dépare. Laissons admirer à de savantes dupes les absur- 
dités dont se trouve mêlée telle improvisation touchante des Madé— 
casses, des Galibis , ou des anciens Arabes: s’il est un désordre par- 
donnable et beau, ce n'est pas celui qui va jusqu'au non-sense. 
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I. STANCES BASQUES. 


Içar, batec, cerutic, 

Claritatez beteric, 
Gauaz ere arghitcen-du berce ororen gainetic. 
Dudatcen-dut baduën-ez mundu hunetan .pareric. 


Içar haren beghia 

Hain da charmagarria 
(Coloreac churi gorri, perfeccionez betia), 
Æria ere senda ro haren beghitartiac. 


Uso churia , erraçu: 

Norat goaten-cera-çu? 
Espaniäco mendiac ‘oro elurrez betiac ditutzu. 
Gauco çure ostatua gure ëtchean baduçu. 


ÆEz rat Éliicen elurrac, 
Æz eta ere gau illunac. 
Çuregatic pasa-nitsake gauac eta egunac, 
Gauaz eta egunaz mortu hedatuan oyanae 
; à 
Usoa, eder aïdian, 
Ederrago mahäyan. 
Çure parerican ez da Espania gucCian , 
Æz eta ere Francian, eguzkiaren azpian. 


#Æri-nuzu bihotcez, 

ÆErraiten-çaitut bi hitcez; 
Sucar malinaz arturic nago, ez-cintuskedan beldurrez, 
Charmagarria, senda-neçaçu, hil-ez-nadin dolorez! 
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IMITATION FRANÇAISE. 


Du haut des cieux, 6ù rayonnent dans l'ombre 
Les feux mouvants de mille astres divers, 
Une clarté plus vive a percé la nuit sombre; 
Une étoile, au milieu des étoiles sans nombre, 
Brille seule dans l'univers. 


C'est la vierge aux doux yeux dont mon âme est ravie : 
En elle tout plaît, tout est beau; 

Aux couleurs du matin ses couleurs font enviez 
Son regard rendrait à la vie 
Le malade au bord du tombeau. 


Blanche colombe, où vas-tu ? La montagne 
Se perd au sein des vapeurs d'un ciel noir; 
La neige couvre au loin les rochers de l'Espagne, 
Seis aujourd'hui notre compagne; 
Tu trouveras chez nous ton asile d’un soir. 


— Non, pour celui que j'aime il n'est rien qu’on n'endure, 
Les longs travaux, la crainte, la froidure, 
Pour lui seul je traverserais, 
Dans l'horreur de la nuit obscure, 
La lande solitaire ou les vieilles forêts. 


— Charmante amie ! eh bien , ajoute une parole! 

Vis pour l'amant de qui tu fais Pespoir ! 
Absente il t'appelait, ton retour le console. 

Va, l'oiseau qui plaît quand il vole 

Nous plait mieux en notre pouvoir. 


Plus de retards : cède, ma belle, oh! cède 
A la fièvre d'amour qui dévore mon cœur. 
Je languis... je mourrai si je ne te possède. 
À mes maux porte un doux remède! 
Veux-tu me voir expirer de deuleur ? 


15 
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IL CHANSON BASQUE DIALOGUÉE. 


ANDREA. 
Urac harria bolatcen, 
Urriac silarra du doratcen. 
Ni maite-naucnarenganat yoaiten , 
Neure penac hart erraiten, 
Certaràäniacoan dudan sufiritcen ; 


Ghero harrec bainu consolatcen. 
e 


GHIÇONA. 
Ene maitia, orai nic 
Nahi-nuke yakin çureganic 
Cerc çarabilsan horrela tristaturic, 
Cure chô estiac oro galduric : 
Hala baduçun beldurcunderic 
Maitatcen-dudan çutaz berceric ? 


ANDREA. 
Balin ban 180 tristeric, 
È ÆEz nagoçu arrazoin gaberie. 
Lurrean sartu nahi-nuke bicrric; 
Beraz, cerc eghinen-deraut placerie, 
Galduz gherostican bistatic 
Maite bat çoinac ez baitu pareric ? : 


__ GHIÇONA. 
Arrosac , eder ostoa, 
Lurraren barnean du erroa; 
Ussaina gocho içana-gatic , 
Mudatcen-da gaichoa : 
Fendiec cer nahi errana-gatic, 
Nic bethi dut çguretzat amudioa. 
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IMITATION FRANCAISE: 


LA BELLE. 
Comme aux flots d'une eau limpide 


S'ibandonne un roc rapide 

Que les torrents font router; 
Ou comme à l'or qu'il réclame , 
L'argent, fondu par la flamme, 
En coulant va se méler : | 

Je cours épancher mon âme 
Chez qui peut me consoler. 


L’'AMANT. 


Ma mie! O jour plein de charmes. 


Viens , sèche tes douces larmes ; 
Viens, mon cœur volait vers toi. 
Mais quoi ? tu gémis encore! 
Quel noir soupcon te dévore® 
Fait-il injure à ma foi ? 
“Craindrais-tu , quand je t'adore, 
Qu’une autre régnât sur moi ? 
LA BELLE 
Oui, du chagrin qui m'accable, 

Méchant, toi seul es coupable; 
Oui, je l'ai trop bien appris. 
Autant vaudrait, sous la terre, 
Ne plus sentir ma misère, 

Quand je perds un bien sans prix; 
Quand une image étrangère 

Détourne tes yeux chéris: 
- L'AMANT" 

Repousse un bruit infidèle: 

La rose, il est vrai, si bellé, 

En naissant touche au déclin; 
Son parfum survit à peine, 
Bientôt chassé par l’haleine 

Des vents légers du matin ; 
Mais cet amour qui m’enchainë 
Ne connaitra point de fin 


( 228 ) 


Nous terminerons le Précis des travaux par les 
pièces suivantes que nôus croyons devoir impri— 
mer en entier, 


La 


ÉPÎTRE SUR L'ESTIME DE SOI, 
par M. Nicor, Associé. | 


À mon ami Alfred de C***, 


Possunt quia posse videntur., 


Caen et modeste Alfred , dotit les doctes aïeux, 
Des Montclars, des Séguiers émules glorieux, 
Au plus noble des arts vouérent leur génie, 
Eh quoi donc! oubliant l'exemple de leur vie, 
Tu veux, deshérité du fruit de leurs travaux, 
Condamner ta jeunesse au plus honteux repos ? 
Et sans nom, sans espoir, dans ton champètre asile, 
Vieillir obscurément , citoyen inutile? 
« Le ciel, dis-tu sans cesse, avare en ses présents, 
< Ne m'a point de l'esprit dispensé les talents; 
« Et le respect des lois que lui-même a prescrites 
« M'empéche de franchir ses étroites limites ». 
Non: le ciel est plus juste, et tu vas aujourd'hui, 
Si tu prêtes l'oreille à la voix d'un ami, | . 
Reconnaître avec moi que dans la confiance, 
Que dans la volonté réside la puissance. 
Je viens de l'éprouver, moi qu'on ne vit jamais 
Du langage des Dieux pénétrer les secrets : 
Pour la première fois embouchant la trompette; 
J'ai pu, pour te servir, m'ériger en poète, 
Et, pressé du dessein d'éclairer ta raison, 
Trouver dans mon espoir mon unique Apollon. 
Ecoute... Il est dans l’homme un orgueil légitime, 
Dont l'aiguillon pressant et l'éveille et l'anime, 
Qui, le vengeant souvent d'un injuste dédain, 
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Lui révèle à la fois sa force et son destin, 
Ce généreux orgueil fit les héros du monde: 
A ses nobles élans, à sa clarté féconde, 
La France dut Corneille, et Vendôme, et Buffon, 
Athènes Miltiade, et Rome Cicéron. 
Otons ce sentiment; soudain de l'espérance 
L'homme n'éprouve plus la céleste influence ; 
I] est seul dans la foule, En vain à ses regards 
La gloire fait briller le flambeau des beaux-arts: 
Läche amant du repos, pour lui sur cette terre 
Le passé n’est plus rien, le présent se resserre, 
L'avenir disparaît. Sans objet, sans désir, 
Honteux de sa faiblesse il ne sait que languir; 
Ygnoré parasite , au banquet de la vie | 
Il s'assied , puis il meurt; et jamais la patrie, 
Ne consacrant pour lui d'honorables douleurs, 
N'’apporte à son tombeau le tribut de ses pleurs, 
Ah! plutôt essayons d'exciter dans son âme 2 
De l’estime de soï la vertueuse flamme. 
L'homme peut tout alors, parce qu'il croit pouvoir, 
Et pour lui le succès-est le fruit de l'espoir, | 
As-tu vu quelquefois dans une vaste plaine 
Deux athlètes rivaux s'avancer sur l'arène? 
L'un plein de son grand cœur, fer, superbe, ressent 
D'une magique ardeur le charme tout-puissant; 
Une noble assurance, une intrépide joie 
Brille dans tous ses traits, sur son front se déploie; 
On dirait, tant l'espoir précipite ses pas, 
Qu'il vole à la victoire et non pas au combat. 
. L'autre inquiet hésite, avance, hésite encore: 
Sa force est dans son bras; mais sa force.#. . il l’ignore. 
Dans les airs cependant retcntit le signal, 
Ils s'élancent ; l'on voit l’un et l’autre rival 
Se saisir , se-presser, se replier ensemble; 
L'un espère et combat, l'autre combat et tremble, 
Et bientôt sur le sable il demeure étendu. 
Avant d'être frappé n'était-il pas vaincu? 
Et toi, du même sort ne crains-tu pas la honte ? 
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Ah! vers sa dignité que ton esprit remonte, 
Coufiant sans orgucil, hardi, mais sans excés. 
Prends ton essor et vole à d'éclatants succès. ° 
Vouloir en obtenir d'un cœur noble est le signe ; 
La vanité consiste à s'en croire seul digne. 
Je vois pour t'illustrer un rapide chemin : 
Cultive l’éloquence; et, dans cet art divin, 
Disciple des anciens, par de savantes pages 
De la postérité mérite les hommages. 
Ne crois pas qu'en formant tant d'orateurs fameux , 
Le ciel les eût pétris d'un limon plus heureux, 
Et que sans nul eflort, sans guides et sans maitre, 
Pour monter à ce rang il leur suffit de naitre. 
Ils furent comme toi ; seulement plus hardis, 
Soutenus par l'espoir, par l'espoir agrandis, 
Au sein de la retraite et dans d'illustres veilles, 
Enfantant de leur art les austères merveilles, 
Pareils à Promcthée, ils ravissent au ciel 
Le génie, inconnu d'un timide mortel. 
Mais je t’entends : tu dis « que ces brillants modéles, 
< Dont tu lis quelquefois kes œuvres immortelles, 
« Alarment ta faiblesse au lieu de t'exciter ; 
< Que sans espoir d'atteindre on sait mal imiter. » 
Trop défiant ami! réponds : jadis Virgile 
Fut-il découragé par le chantre d’Achille ? 
Du divin Michel-Ange en voyant les tableaux, 
Raphaël de dépit brisa-t-il ses pinceaux ? 
Et de l'OEdipe grec la sublime merveille 
Fit-elle reculer et Voltaire et Corneille ? 
A-t-on vu de Porus le peintre jeune encor 
Devant cegrand Corueille enchaîner son essor ? 
Aux feux resplendissants de sa Muse tragique , 
Racine ose allumer son flambeau poétique; 
Et, Corrége nouveau, s'il admire uu rival, 
C'est qu’il sent comme lui qu'il en sera l'égal. 
En vain tu me dirais « que trop prés du vulyaire, 
< À peine tu recus l’étincelle légère | 
€ Des talents dont brillaicnt ces trop. rares esprits, 
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< Et que le germe en toi ne peut donner des fruits. » 
Nouvelle erreur; d'un mot ton ami la dissipe : | 
Tout part, tu l’avoüras , du plus faible principe ; 
Les langues , les états, les lois, les monuments, 
Tout eut dans l'univers d'obscurs commencements. 
Rome , qui domina du couchant à l'aurore, . 
Rome, cette cité, qui, pour régner encore, 

Des arts et de la foi nourrit le feu divin, 

Ne fut qu'un simple bourg sur le Mont-Palatin. 

Ce Roi de la forêt, ce chéne au front superbe 

Ne fut-il pas d'abord enseveli sous l'herbe ? 

Et ne sais-tu donc pas que le grand Bossuet 

D'une tremblante voix bégaya l'alphabet ? 

Quelle est donc cette vaine et lâche défiance 

Qui vient mettre une borne à ton intelligence, 

Et, dans un cercle étroit renfermant ton esprit, 
Dit : c’est là qu'il commence, et'c’est là qu'il finit ® 
Ah ! cesse d'insulter à la nature humaine ! 

Dicu seul a du savoir limité le domaine ; 

Lui seul à mes eflorts a droit de s'opposer, 

Et je puis conquérir s'il m'a permis d’oser. 

Ce Dieu juste répand d'une main libérale: 

Ses dons sur les mortels : notre part est égale, 

Si pourtant quelques-uns qu'il a favorisés 

Vers la gloire ont trouvé des sentiers plus aisés, 
Noble émulation, vive et céleste flamme , 

À tes rêves brillants je fermerais mon âme... ! 

Non : d'un grand patrimoine héritier fortuné, 

À l’orner, à Fétendre, un Dieu m'a destiné. 

C'est lui, dont la bonté si féconde en largesses 
Pour moi, comme pour tous, déploya ses richesses : 
Et, tel qu'un tendre père, il dota ses enfants 

De deux communs trésors, le travail et le temps. 
Voilà le grand pouvoir dont t'arma la nature ; 
Tout mürit par Le temps, tout croît par la culture. 
C'est par elle souvent qu'à sa source épuré, | 
Jaillit vif et brillant le talent ignorc. 

Contemple de se mont les roches isolées , 
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De verdure et de fleurs tristement dépouillées s 
Jamais elles n'ont vu de riches végétaux 
S'élancer de leurs flancs, se pencher sur les eaux; 
Cependant l’homme un jour sur leurs stériles pentes 
Fera balancer l'or des moissons ondoyantes , 
Fer: murir la grappe , ou, vainqueur plus heureux, 
Ravira les métaux à leur sein ténébreux. 
Comment peut-il si faible enfanter ces prodiges ? 
Je le répète encor, il n'a d'autres prestiges, 
D'autre art, d'autre pouvoir que cette volonté, 
Cet espoir généreux , qui, toujours excité, 
Ferme, persévérant et fécond en miracles, 
Trouve tout en lui-même , et croît par les obstacles : 
La peine même attache aux biens qu'on a conquis, | 
Et plus vive est la lutte, et plus doux est le prix. 
Ose te rappeler ce génois intrépide, 
: Volant malgré son siècle où son destin le guide; 
Qui, des plus grands périls sans cesse environné, 
Des matelots, des mers jouet infortuné, 
Tranquille, poursuivit son dessein magnanime, 
Bravant les cris , la mort, la tempéte et l’abime, 
Et fort de son espoir , fort de sa volonté, 
Sut conquérir un monde et l'immortalité. 
Songe encore comment l'éloquent Démosthènes, 
Vainqueur de la nature, apparut dans Athènes, 
Et put, à force d'art et de travaux constants, 
De sa voix souveraine animer les accents. 
Plein de ces souvenirs, ami, cours ä la gloire, 
Travaille, espère aussi; déja de leur mémoire, 
De l'éclat de leur nom, tes aicux t'ont dotc. 
Digne d'eux et de toi, prends place à leur côté ; 
Et, fermant ton oreille à des conseils timides, 
Vers l'utile et le grand choisis-les pour tes guides: 
Imite leurs eflorts, contemple leurs succès, | 
Sois sensible à la gloire; en un mot, sois francais. 
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LES DEUX HABITS, 


Conte, par M. le Docteur Des-Azreurs, Æssocié. 


\ 


Au Temple , ce vaste bazar ( 
Où l’on peut acheter du luxe de hasard , 
Prés d'une robe de marquise, à 
D'un vieux manchon, d'un casque de pompier; 
Entre des ornements d'église 
Et le bonnet d'un grenadier, 
Sur la facade d'un fripier 
Figuraient deux habits de couleur différente : 
C'était vers cette époque, où certain conquérant 
Ramenant avec lui la guerre et l'épouvante, 
Donnait un grand exemple à l'univers tremblant, 
Orné de larges broderies, 
Et fait d'un drap rouge éclatant, 
L'un d'eux, pegdant trois mois, avait aux Tuileries 
| Figuré sur un chambellan. 
Ce courtisan, du sort redoutant l’inconstance, 
* Et pensant qu'il suffit d'ailleurs de l'apparence, 
Avait eu la précaution a 
De remplacer l'or fin par de simple paillon ; 
L'habit n'avait jamais soupconné l'imposture. 
Toujours le faux brillant fut vain de sa nature. 
Aussi. fier de son oripeau, 
T1 s'écriait : pour moi quel suppliee nouveau ! 
Moi, qui dans les palais fesais ma résidence ! 
Moi, qui brillais au dos d'une excellence 
Dans les fêtes, dans les galas! 
Moi , qui vis même un jour le maître de la France 
Appuyer sa main sur mon bras! 
Qu'ai-je donc fait au ciel ? et pourquoi sa vengeance 
Dans cet infäme lieu m'expose-t-elle ainsi, | 
Comme un cougble au pilori ? 
Tout beau, dit son voisin, d’une couleur vert sombre, 
Et de simples galons orné; 
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De vos pareils je connais un grand nombre 
À cet indigne affront comme vous condamné. 
Je ne fais point entendre de murmure ; 
J'ai connu les grandeurs comme vous, et pourtant 
Je sais me taire, et quoique mécontent, 
Sans me plaindre je veux supporter cette injure. 
Le ciel punit les orgucilleux ; 
Et si vous vous connaissiez mieux, 
: Vous seriez moins fier, je vous jure. 
O ciel, tu mets le comble aux tourments que j'endure, 
Reprit le courtisan, en m'imposant la loi 
D'entendre ce faquin se comparer à moi! 
Que je vous plains, voisin, lui dit l'habit modeste! 
Croyez-moi, quitiez vos mépris; 
Dans le malheur, je le proteste, 
Le meilleur parti qui nous reste 
C'est de nous faire des amis. 
— Suis-je fait pour frayer avec vous, je vous prie? 
Parlez d'un ton moins haut, mon amÿ, s’il vous plait ! 
À cette brusque répartie 
L'habit vert, avec modestie, 
Répliqua: Je pourrais vous dire votre fait, : 
Et lancer plus d’un malin trait 
Sur le destin qui fait marcher de compagnie 
L'habit d'un chambellan et celui d'an valet: 
Mais je déteste l'ironie. 
Je me fis toujours un devoir 
D'excuser le mälheur : le véritable sage 
Plaint les infortunés, surtout s’il peut prévoir 
Qu'ils le deviendront davantage. 
Par mes avis laissez-vous donc toucher, 
Résignez-vous ; je vous le certifie, 
C'est l'unique moyen d'embellir votre vie. 
Où diable la philosophie, 
Me direz-vous, va-t-elle se nicher ? 
L'habit rouge devait, dangcette circonstance, 
Du conseil faire son profit: . 
I] se tyt denc, mais son silence 


(235) 


Venait du repentir bien moins que du dépit. 
: Vers la boutique en ce moment s'avance 
À grands pas un riche acheteur; 
D'un ministre nouveau c'était Le pourvoyeur. 
11 s'adresse au marchand : Comme Son: Excellence 
Occupe, lui dit-il, un poste trés-glissant, 
Elle voudrait ; Pour prouver sa puissance, 
Etaler sa magnificence 
Aujourd'hui même ; ainsi, profitez de l'instant. 
L'habit de cour tressaille à ces paroles ; 
Du courtier, à coup sûr, il doit fixer le choix; 
Il revoit, en espoir , la demeure des Rois. 
Le marchand le présente, et, par ses hyperboles, 
Cherche a séduire l'acheteur. 
Croyez-vous m'attraper avec ceîte guenille, 
Répond notre juif connaisseur ? 
Je sais me défier, mon cher, de ce qui brille# 
La broderie est fausse ct n’a point de valeur. 
Gardez-la pour quelque sauteur. 
Quel coup pour l'habit écarlate ! 
Mais sa douleur bien plus éclate, 
Quand il voit son voisin choisi par l'acquéreur, 
Qui, jugeant ses galons d’une finesse extrême, 
Le paie en bons écus, l'emporte à l'instant même 
Pour habiller un élégant chasseur 
Qui doit suivre partout le nouveau Monseigneur. 
Pour le coup, l'orgueilleux enrage; 
Car, en perdant l'illusion, 
Un sot perd aussitôt courage. 
Voila le porteur de paillon 
Pendant plus de trois mois resté sur l’étalage ; 
Il pâlissait chaque jour davantage : 
Avec son lustre il voit diminuer son prix. 
Un jour, enfin, pour un Iduis, 
D'un pauvre comédien il devint le partage; 
Son maître , pour six francs, le mit bientôt en gage; 
I en fut tiré, par bonheur, 
Avec l'argent d’un bateleur. 
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Notre habit vert orné de riches aiguillettes, 
Couvert d’un baudrier, surmonté d'épaulettes | 
Va partout, suivant Monseigneur, 
Chez les marquis, chez les comtesses ; 
Il a même parfois l'honneur 
D'être lorgné par des duchesses. 
Le long des boulevards, comme il passait un jour, 
T1 reconnut son ancien camarade; 
Chez un danseur de corde, il fesait la parade. 
11 lui souhaita le bonjour. 
À cet aspect, l’habit rouge soupire 


Et dit : Je reconnais, voisin, que j'avais tort. 
Vous aviez bien raison de dire : 
Tout ce qui brille n’est pas or. 


DISCOURS DE RÉCEPTION, 


Par M. GÉRaRD—-GRANDVILLE. 


Du temple des beaux-arts illustres desservants, 

Qui, dans ce sanctuaire, asile des savants, 

Guidez mes faibles pas , mon zèle jeune encore, 
Comment du jour nouveau qui pour moi vient d’éclore 
Mes regards étonnés soutiendront-ils l'éclat ? 

De vos solennités l'imposant apparat, 

Ce concours de talents, de gloire, de mérite, 

Tout perte ici le trouble en mon âme interdite, 

Tout semble m'accuser d'un téméraire orgueil, 

Et , jusqu'au sein du port, vient me marquer l’écueil. 
Mais quoi! vous le voulez; la main de l’indulgence 

De mes obsours talents a voilé l’indigence; 

Elle honore d’@n prix qu'il faudrait conquérir, 

Au défaut du savoir, l’ardeur d'en acquérir : 

Eh bien, oui! je le sens ; loin qu'une vaine audace 
M'entraine aux nobles rangs où je viens prendre place, 
Parmi vous ma faiblesse en cherchant un appui 
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A vos hautes faveurs est mon titre aujourd'hui. 
Ainsi l'humble arbrisseau qui de fleurs se couronne 
. Avant que d'aucun fruit l'ait enrichi Pomone, 
Dans un verger peuplé d'arbres majestueux 

Vient chercher un soutien, et s’aligne avec eux, 


Je le sais, au milieu d'une pénible lutte, 
Dès long-temps le Parnasse, à la critique en butte, 
Se débat sous le poids d'un fatal préjugé. 
Contre d'amers dédains vous l'avez protégé: 
Mais, quand votre suflrage en sa faveur proteste, 
Ne puis-je aussi combattre une erreur si funeste 
Et de ses détracteurs repousser le courroux ? 
Oui, l'arène est ouverte ; encouragé par vous, 
Pour venger l'art que j'aime on m'y verra descendre ; 
D'autres l'illustreront, moi j'ose le défendre. , 


« Eh bien, > me dit Criton, grave et profond penseur, 
Et de tous les beaux-arts implacable censeur , À 
Eh bien! vous triomphez , et je sais votre joie ; 

Je sais jusqu’à quel point votre esprit se fourvoie, 
Et que, fier d’un travers qu’il vous faudrait cacher, 
Hardiment au grand jour vous l'allez afficher. 

La palme académique au combat vous excite : 

Poète Lauréat, je vous en félicite. 


RARARRAR RAR 


Mais ce triomphe est court, et le public moqueur 
« Vous fera payer cher cet imprudent honneur. 

« Vous n’échapperez point aux traits du ridicule: 

« Le règne des rimeurs à cent ans nous recule; 

«< On a marché depuis; notre âge est moins plaisant ; 
€ On chantait autrefois, et l'on pense à présent. 


« Eh! qu'avons-nous besoin de vers et de poëtes, 
< Quand partout la science étendant ses conquêtes 
< De la prospérité nous ouvre les chemins, 
« Sape les préjugés, éclaire les humains ? 
< Pensez-vous, tout imbu de vos erreurs gothiques, 
< Ressusciter l'attrait des fables poétiques ? 
€ Non, non; un goût plus pur, celui des vérités, 


. (238) 


Vient arracher notre âme à ces futilites. 

La fiction console, endort un peuple esclave ! 

Il fallait un Virgile au règne d'un Octave; 

Mais chez un peuple libre, à la sagesse instruit, 
Tout art frivole est nul ; son prestige est détruit: 


RAAAR A 


€ Du Parnasse allez donc champion éphémère, 
Sans fortune, sans nom, lancé dans la carrière, 
Grossir l'obscur troupeau des versificateurs ! 

Puis briguez un emploi, cherchez des protecteurs : 
Vous verrez le doux fruit qu'en province on recueillé 
De ce gout rétrograde , et comment on l'accueille ; 
Heureux , si l'oubli seul de vos vers est le prix ! 


AAA RAR 


< Sans doute, il est encor deux où trois beaux-esprits 
Qu'on excepte, à Paris, de la foule proscrite. 
Où se réduit pourtant leur futile mérite ? 

Dans de petits journaux leurs vers font grand fracas ; 
On les vante d'accord; mais on ne les lit pas. 

Maint léger prosateur va de leur gloire insigne 
Déposséder Soumet, Andrieux , Delavigne; 

Scribe efface en riant le tragique Ancelot; 
Lamartine pälit auprès de Walter-Scot, 

Et tous s’en vont rentrer dans une nuit obscure, 
Quand parait Montlosier , héros de la brochure. 


ARRARARARAR A A 


< M'en croirez-vous ? quittez vos grecs ct vos romains: 
€ Suivez l'esprit français et les progrès humains. ‘: 

€ Que si d'écrire enfin le démon vous possède, 

< Appelez la raison, la science a votre aide; 

« Et, d'un vif intérêt animant vos écrits, 

€ En prose industrielle éclairez les esprits : 

< Voilà d'un haut succés l'élément nécessaire. 


— Grand merci, cher Criton, de votre avis sincére: 
Oui, c'est, je crois, du siècle atteindre la hauteur, 
Que de bien spéculer sur les succès d'auteur. 

Mais si l'on est, au gré-d’un calcul fort honnéte, 
Pamphlétaire par choix , par goût on est poëte, 
Et sans réflexion on suit cé doux penchant. 
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C'est un travers, dit-on; le blâme est bien tranchant ! 
Avec moins de rigueur, un esprit juste et sage 
Doit distinguer surtout l'abus d'avec l'usage : 
Cotin, malgré Boileau , rimait hors de saison, 

Et Cotin avait tort; mais l'art avait raison: 
Laissons donc les abus de la métromanie. 

La science a les siens : voyez-vous la chimie 
Initier le peuple au secret effrayant 

De créer, pour deux sous, un poison foudroyant ? 
Dieu nous garde à jamais des acides prussiques ! 
Mieux vaut encor subir l’ennui des vers classiques. 


Me trompé-je pourtant? je ne sais; mais je vois 
Les beaux arts parini nous mieux famés qu'autrefois : 
Le grand monde lui-même à leur pouvoir se plie; 
Avec le nom d'artiste il se réconcilie ; 

Un poëte, à ses yeux, n’est plus ce fou savant, 
D'un antre aérien maigre et noir habitant, 
Égarant dans les cieux son penser solitaire : 

Les poètes du jour habitent sur la terre; 

Ils ont les goûts du Pinde et les mœurs du salon. 
Et n’'avons-nous pas vu, dans le sacré vallon, 
Guerriers , hommes d'état, suivre un noble délire? 
Byron, Châteaubriant, ont manié la lyre, 

Et Pillustre rival du fameux Wellington, 


Avant de gouverner, Canning rimait, dit-on. 


Certes, la muse encor peut marcher libre et fiére 
Qui porte de tels noms inscrits sur sa banniére. 
Que du siècle pourtant le goût spéculatif 
Exalte bien plus haut un talent lucratif! 
L'or est pour le calcul , l'honneur pour le génie; 
L'honneur lui reste encor, même alors qu'on l'oublie. 
Eh! qu'importe après tout et la vogue et l'éclat ? 
Qu'importe au vrai poète ou qu'un savant ingrat, 
Ou qu'un monde léger meéconnaisse et dédaigne 
L'art qui de la science a préparé le règne, . 


Qui des peuples grossiers fut le premier flambeau, 
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Et qui des Grecs vengés guide encor le drapeau ? 
Ce n'est pas pour flatter de frivoles caprices, 

C'est pour en savourer lui-miême les délices | 
Que, sans faste et sans bruit , le sage suit ses lois. 
Dans une noble étude il puise aussi parfois 

L'oubli d'un monde injuste et des maux de la vie. 
Tel, arraché naguëre à sa triste patrie, 

Et dérobant sa tête aux échafauds sanglants, 

Sur sa lÿre un proscrit chantait le doux printemps; 
L'amitié recueillait les accents du poëte. 

Oui, c'est pour l'amitié que la lyre discrète 

Aime à prèter son charme au langage du cœur! 
De tout sentiment pur elle exalte l'ardeur, 

Elle égaie, embellit la plus sombre retraite, 
Console un jour de deuil, anime un jour de fête, 
Rend le présent plus doux et l'avenir plus beau, 

À des chants pour l'hymen, des pleurs pour le tombeau. 


Heureux surtout celui dont la muse inspirée 
À la gloire, à l'honneur fut toujours consacrée! 
Louer le vrai héros , c'est son digne attribut. | 
Que ne m'est-il donné d’aspirer à ce but ! 
Ah ! si le ciel au lieu d’un chalumeau rustique 
M'eût permis d'animer la trompette héroïque ; 
Bienfaiteur des Lorrains, ô moderne Titus , : 
C’est toi dont j’eusse aimé de chanter les vertus ! 
Dans cette encemte encor pleine de ton image {1}, 
J'aurais vu tous les cœurs répondre à mon hommage, 
J'aurais vu tous les yeux mouillés des pleurs si doux, 
Que ton seul souvenir fait verser parmi nous. 
O prince ! c'est ici qu'oubliant ta couronne, 
Les arts te consolaient de la perte d’un trône; 
Tu régnais sur les cœurs, tu n'avais rien perdu. 
Comment leur refuser l'éclat qui leur est dù , 
Comment leur dénier leur plus belle victoire, 


(') Le grand ‘salon de l'hôtel-de-ville de Nancy, destiné par 
SraisLAs aux séances de la Société Royale. | 
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À-ces arts protégés par ta noblé mémoire? 
Srawiszas les chérit ! SraxisLas a porté 
Leur gloire avec la sienne à l'immortalité, 


L'OPHTALMIÉ, 

Épitre , par M. GEérarD= GRANDVILLE 
Du dieu de l'Hélicon aimable enfant gâté, | 
Dont le front rayonnant de joie et de santé 
Pourrait même égayer sur l’infernale rive 
Des hôtes de Pluton l'humeur rébarbative, 

De la main conjugale empruntant le secours, 

Dans ses maux, cher ami, c'est à vous qu'a recours 
Un pauvre souflreteux, réduit au triste rôle 
De n'avoir plus de libre , hélas ! que la parole, 
Et qui, pour alléger l'excès de son énnui z 
Vous adresse ces vers aussi tristes que lui. 


Quand, perdant tout espoir, il s'emporteet blasphème 
Contre le sort, l'enfer, les docteurs et lui-même , 
Si, dans le fond du cœur, une juste pitié 
Vient pour lui réveiller votre douce amitié, 
Si son piteux état vous alarme et vous touche, 
Venez le voir défait, étendu sur sa couche, 
Ou cloué tristement aux bras d'un vieux fauteuil , 
Un œil hors de ce monde ,; un pied dans le cercueil. 


Mais pardon, chèr ami; ce tragique si brusque, 
Triste fruit des vapeurs dont mbn cerveau s'oflusque, 
À vos yeux, je le sens, n'a pas droit d’éclater; 
Toutefois , vous savez quel remède ÿ porter. 
Eh! oui, de votre esprit l'électrique étincelle 
Pent ranimer encor ma raison qui chancelle , 

Et me rendre un instant, pour mieux vous faire accueil, 
Cette sérénité qui voit tout d'un bon œil. 

Loué soit donc le Ciel, qui, même en sa colère, 

N'a pas voulu de moi faire un nouvel Homère, 

Et permet que je puisse, en'mon adversité , 

Prendre tout ici-bas par le meilleur côté. : 
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Pourtant quand la douleur , redoublant son atteinte, 
Darde son aiguillon sous ma paupière éteinte, 
L'avenir m'épouvante, et, dans mon désespoir, 

Je déteste le jour, et ne vois rien qu'en noir. 
Pharmaciens , docteurs, accourez à mon aide ! 

Ah! parlez, quel secours au tourment qui m'obsède ? 
— Ï1 faut saigner. — Allons, le péril est pressant , 
Saignez; voilà, Messieurs, et ma bourse et mon sang. 
À ces mots , voyez-vous quelle foule. barbare 
Entoure l’invalide et soudain s’en empare ? 

Le sang'baigne à longs flots son front cicatrisé ; 

Et derrière et devant, surpris, martyrisé, 

Masqué de cataplasme, abimé dans l'eau tiède, 
Quel est le pire ,6 ciel! du mal ou du remède ? 
Soit que j'ose invoquer , en mon malheur poignant, 
Le médecin qui purge ou le docteur saignant , 
Quel choix entre les sels et la diète austère, 
‘La sangsue qu le bol, la casse ou le clystère! 


Qu’'à ce tableau sinistre, affreux de vérité, 
Vous n’alliez pas pourtant me fuir épouvanté; 
Venez, pour en tirer cet heureux avantage 
D'apprécier un bien qui n’est plus mon partage, 
Et d'apprendre à chérir mille fois mieux encor 
Une santé dé fer, un tempérament d’or. 

À ma dolente mine opposez cet air mâle, 

À votre teint si frais ce visage si pâle, 

À ces jarrets nerveux cés genoux chancelants, 

Et ces regards éteïats à ces yeux petillants. 

Pour compléter eufin un contraste burlesque, 
Voyez autour de moi cet attirail grotesque 

De vases, de flacons, d'ustensiles divers 

Où je bois la souflrance avec des jus amers... 
Tandis qu'a votre table abondamment garnie, 
Où la faim vient toujours's’asseoir de: compagnie, 
Vous allez arroser la côte de mouton . 

D'un généreux Tavel, ou d'un vieux Jürancon. 
Que voulez-vous ? Je cède à mon malheureux astre; 
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Le sort qui des humans gouverne l’épigastre, 

Le sort véut que je jeüné ct que vous digériez, 

Que je peste en souffrant, qu’en buvant vous chantiez. 
Soit !.… Mais aussi faut-il, mon joyeux camarade, 
Qu’au moins le bien vivant console le malade, 

Et s'en vicnne, au sortir d'un ample déjeüné, 
S'informer comme on va, quand on n’a pas diné. 


LA FOLLE DE L AUBERGE, 


Imitée de anglais, par M. »E Caumoxr. 


Quelle est l'infortunée au front pâle et livide 
Qui jette en frémissant un sinistre regard? 
Le feu du désespoir brille en son œil hagard, 
Qui de pleurs bienfesants a cessé d’être humide. 
Nulle plainte pourtant ne trahit sa douleur : 
Mais ces soupirs profonds et ce morne silence 
Disent que, succombant à l'excès du malheur, 
Son âme est désormais fermée à à l'espérance. 


Immobile , glacée, elle passe les jours 
Sans connaître le froid , la faim qui la dévore ; 
Pour des maux qu ‘aujourd'hui la pauvre folle i ignore, 
Elle n'implore pas de pitié, dé secours. 
De vêtements divers le bizarre assemblage, 
Des lambeaux déchirés, dispersés par sa main, 
Livrent aux vents du nord, au souffle de l'orage . 
Ces membres demi-nus que flétrit le chagrin. 


Naguëères , cependant , l'innocente Marie, 
Brillante d’enjoûment, de grâces, de fraicheur, 
Etait l'espoir, l'orgueil du hameau, sa patrie. 

En revoyant ces lieux, le lointain veyageur, 
Dans les récits du sojr, aime encor à redire 
Comment elle accueillait par un salut joyeux 
L'étranger que déjà: délassait son sourire. 

La folle ded'auberge alors charmait les yeux ! 
Ses traits, où se-peignait la candeur de son âge, 
Répandaient la gaîté, promettaient le bonheur, 
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Et l'adieu de Marie en était le présage. 
Dédaignant la faiblesse et la vaine terreur, - 
Au milieu des rochers, à-travers la bruyére, 
Dans l'ombre de la nuit, elle osait, solitaire ; 
Aflronter en riant l'orage, les frimas, 

Et sous les vieux arceaux du sombre monastére, 
Parfois sans frissonner élle portait ses pas. 


Elle aimait : à Richard ta main était promise; 
Ce choix du voisinage excitait la surprise: 
« Est-il digne du bien qu’il est près d'obtenir? 
€ Richard, l’oisif Richard de méchants s'environne; 
« Il deviendra comme eux, et Marie est si bonne ! > 
Mais en fixant le jour qui viendra les unir, 
Le cœur pur de Marie est plein de confiance, . 
Et, loin de redouter un funeste avenir ; 
Elle hâte en ses vœux l'éternelle alliance. 


L'automne allait finir ; la nuit sur l'horizon. 
Régnait sombre, glacée; au loin grondait l'orage; 
Les portes se fermaient , et le triste aquilon 
Ébranlait en sifflant les vitres du village; 

Deux voyageurs assis près d'un large foyer, 
Où le repas du soir par leur ordre s'apprête, 
Tranquilles , écoutaientt le bruit de la tempête 
Qui bat en mugissant le toit hospitalier. 


Quand la flamme bleuâtre en pétillant s'élance , 
Que j'aime, dit l’un d'eux, le murmure du vent! 
Quelle admirable nuit pour l'antique couvent! 

Il serait, à coup sur , d'une rare vaillance , 

Celui qui, sans cffroi, pourrait le parcourir. 

Si, dans un tel moment, j'entendais $ur la pierre 
Bruire et frissonner les rameaux du vieux lierre , 
Tel qu'un timide enfant je craindrais de mourir. 


Pourtant, dit le second, sur l'heure je parie 
Que ce nocturne exploit est tenté par Marie, : 
— Parieget perdez , dit l'autre voyageur; 
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7 Car si la pauvre enfant cédait à ce caprice, 
Sur l'aride‘bruyère, une blanche génisse 
Lui paraissant dans l'ombre un fantôme vengeur, 
L'héroïne en pleurant s'enfuirait au village. 
"Marie à cet affront, reprend le paricur, 
Répondra, je le vois, en montrant son courage, 
Au fond du cloître obseur , effrai du voisinage, 
Croît parmi les débris un antique cyprès ; 
Qu'elle en cueille un raméau: pour prix de sa conquête, 
Le ruban de son choix, dont je ferai les frais à 
Au jour de son hymen brillera sur sa tête, 


Marie, à cet espoir, plus intrépide encor , 
Sans hésiter gaiment, , accepte la gageure, 
Vers l'an antique abbaye elle prend son essor ; 
La nuit devant ses pas au lein s'étend abscuré. 
Autour d'elle le Nord roule en longs tourbillons, 
Ralentit tour à tour, presse là voyageuse, . 
Qui, tremblante de froid, mais calme, courageuse, 
Loin du sentier battu traverse les sillons, 


Elle entrevoit bientôt l'édifice gothique: 
Déjà les murs glacés de l'humide portique 
Ont répété le bruit de son pas incertain , 

Et l'ombre qui descend de ces voutes funèbres, 
Sur les débris nombreux épars en son chemin, 
Semble encor de la nuit épaissir les ténèbres. 
Au sitence de mort de ces parvis déserts, : 
Succède par instant le fracas de l'orage, 
Qui frappe les piliers minés par les hivers. 
Sur la pierre verdâtre et la ronce sauvage 
Elle a porté sans crainte un pied victorieux, 
Et, dans les noirs détours du cloître solitaire, 
Joyeuse, enfin parvient à l’arbre funéraire , 
Qu'indique à son courage ün défi glorieux. 


Déja sa main saisit le rameau de verdure : 
D'une voix tout à coup elle entend le murmure; 
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Elle s'arrête, écoute : avec räpidité, 

De surprise, d’effroi, son cœur a palpité! 

Le vieux lierre gémit en proie à la tourmente, 
Tout autre bruit se tait; le vent se ralentit, 
Marie écoute encore, et sa terreur s'augmente ; 
De pas-sourds et pesants l'enceinte retentit, 


Près d'un large’pilier se glissant éperdue, 
Elle cherche en son ombre un abri protecteur ; 
La lune en cet mstant sort du sein de la nue, 
Répand sur la ruine une pâle lueur ; 
Deux hommes ont paru qui, marchant en silence, 
Traïnent avec eflort un corps ensanglanté : 
Vers Marie, à pas lents, l'affreux groupe s'avance; 
L'ouragan tout à coup gronde plus irrité, 
Et de l’un des brigands l’Aquilon en furie 
Fait voler le chapeau qui, cédant à l'effort, 


Tourbillonne emporté jusqu'aux pieds de Marie; 
Elle le sent, frissonne et s'attend à la mort. 

Le maudit vent! murmure une voix effrayante. 
Viens , cachons-le d'abord, dit l’autre meurtrier. 
Ils passent, à ces mots, prés du sombre pilier, 
Que la pauvre Marie embrasse palpitante; 

Ils s'éloignent. Alors une aveugle terreur 

Lui tient lieu tout.à coup de force, de courage. 

A ses pieds le chapeau retarde son passage: 

Elle l'eulève, et fuit loin de ces lieux d’hosreur. 


Elle court, vole , arrive, et pâle , hors d’haleine, 
Franchit bientôt le seuil du paisible logis. 
Son œil est égaré: ses genoux aflaiblis 
Fléchissent sous le poids qu'ils supportaient à peine; 
Elle tombe én'poussant nn douloureux soupir. | 
Après de lorgs efioris, un afreux souvenir 
Semble près d'échapper à sa lèvre, tremblante; 
Le chapeau qu'eu sa main a jeté le hasard, 
Et qu'y retient encor l'excès de l'épouvante, 
Frappe ses xcux….. l'horreur se peint dans son regard; 
Plus de bogheur, d'espoir; tout-est fini pour elle! 
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Sur le muet témoin du forfait qu'il rappelle, 
On lit un met tracé. c'est le nom de Richard. 


Non loin des murs déserts de l'antique abbaye, 
De l’échafaud vengeur s’élévent les apprèts; 
Le voyageur, ému de terreur, de regrets, 
Fuit, et donne une larme au destin de Marie, 


. LE SERIN, 
Conte, par W, DE CAUMONT. 


Qu'il serait faible l'homme isolé sur la terre! 
Le lierre aux longs rameaux a moins besoin d'appu 
Aussi, dès sa paissance, il trouve près de lui 
Et la main protectrice et le cœur d’une mère; 
= L'amitié le reçoit au sortir du berceau, 
Partage les plaisirs de son adolescence , 
Le soutient quind les aus amènent la souffrance, 
_ Le guide, et devant lui fait briller Îe flambeau 
Dent la douce Imeur éclaire l’espéraïice, 
Qui lui sourit encore au-delà du tombeau. 
De ces hiens nombreux étendant l'harmonie, 
L'ilusion y joint mille rapports divers, 
Les pare des attraits de son fécond génie, 
Et jette, pour unir et l’homme et l'univers, 
Dans l'espace sans borne üne chaîne infinié. 
Dés-lors, à nos regards , le monde est enchanté; 
La comète n’est plus une étincelle errante, 
Un globe fugitif dans le ague emporté : 
Messagère de deuil, ministre d'épouvante, 
Elle porte aux mortels, en sa course sanglante, 
-L'arrét d'un ciel vengeur justement irrité. 
Du pôle que des feux en longs réseaux petillent, 
Le Romain dans les airs voit les glaives qui brillent, 
Entend les cris du dieu qui préside aux combats; 
Et, dans le sifflement précurseur de l'orage, 
Les vainqueurs de la terre ont lu l'affreux présage 
Qui de César au monde annonce le trépas. de 
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Mais sans fonder ici de vaines théories, 
Qui de nous fut en proie aux douleurs , au chagrin, 
Sans voir le jour plus sombre ou le ciel moins serein” 
Lorsque la fleur d'hiver renaît dans nos prairies, 
Qui de nous:, promenant ses vagues rêveries 
Sur le bord des ruisseaux , à l'ombre des forèts, 
N'a prêté sa pensée à l'onde qui frissonne, 
À la feuille qui cède au souffle de l'automne, 
A l'oiseau dont l'accent soupire les regrets ? 
Pour écho notre cœur a toute la nature! 
D'amour, d'horreur, d’effroi, dés qu'il a palpité, 
Du même sentiment avec nous agité, 
Chaque objet à nos yeux s'émeut, tremble, murmure. 
Je sais que froidement pesés, analysés, 
Et soumis dans l'école aux creusets ordinaires, 
Ces liens, la plupart , seront imaginaires ; 
Tant mieux, ceux-là du moins ne sont jamais brisés. 
Sans nier, affirmer , expliquer le mystète 
De ces illusions qui font notre bonheur, 
J'en vais citer un trait, dont, simple narrateur, 
J'offrirai pour garant l’histoire d'Angleterre. 
De la fière Albion quand le sceptre incertain, , 
… Fardeau désormais inutile, | 
Du dernier des Stuarts chargeait encor la main, 
Vers l'antique palais du faible souverain, 
Solitaire , une veuve avait son domicile. 
Sur son front sillonné, déjà les aus nombreux 
D'une teinte d'argent nuancaient ses cheveux. 
Fille du temps et sœur de la souffrance, 
* La sombre humeur loiu d'elle avait fait fuir les jeux, 
Enfants gâtés qui cherchent les heureux, 
Et la jeunesse , et l’opulence, 
Toujours en son réduit eût régné le silence, 
Sans le gosier mélodieux 
De certain chantre ailé, qui, du fond'de sa cage, 
Dés le matin, par ses accents joyeux, 
Réveillait, et pourtant charmait le voisinage. 
Ce n'était pas de ces oiseaux bornés, 
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Dés la coquille à la nuit condamnés, 
Qui, sifllés chaque soir dans leur sombre retraite, 
Rabächent en pédants les refrains surannds 
D'une insipide serinette, 
Le nôtre, en oiseau libre, inprovisait ses chants, 
Modèles d'un goût pue, de fraîcheur, de justesse | | 
C'était le vrai phénix de la ville et des champs, 
Le Rossini de son espèce ! ui 
A l'existence aussi désormais sa maîtresse 
Sans lui ne savait plus tronver quelque douceur, 
J'en except pourtant ces instants de bopheur, 
Où, de l’obscur balcon d’une étroite fenêtre, | 
Sur le monarque, son bon maître, 
Elle pouvait fixer un œil admirateur. 
Elle le chérissait presque sans le connaître, 
Non par l'effort d'un froid raisonnement, . 
Non pour garder un frivole serment, 
Aux méchants inutile, aux bons peu nécessaire; - 
Elle l'aimait tout simplement, 
Comme le chien fidéle aime, par caractère, 
Par habitude, instinct, ou bien par sentiment, 
Comme l'enfant aime sa mère. 
Heureuse quand le prince avait, d'un air serein, 
Salué son humble demeure ! 
Mais si l’auguste front décelait le chagrin, 
Pour chasser ce nuage, elle eût donné sur l'heure 
Son yieux manoir, sa vie, et même son serin. 


Du monde cependant la huitième merveille, : 
L'aimable oiseau, plus brillant chaque jour , 
D'un neble lord, très-célébre à la cour, 

Avait gagné le cœur en séduisant l'oreille. 

Qu'on me dispense ici d'articuler son nom : 

Harmonieux sans doute aux bords de la T amis, 
Son rude accent glacerait de surprise 

Les vierges de, notre Hélicon. 
Quoi qu'il en soit, l'illustre personnage 
Fesait un trés-grand cas de tout oiseau chanteur, 
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Et l'on conçoit qu'un semblable amateur 
Pour acquérir le nôtre eut tout mis en usage. 
Et n'est-il pas d’ailleurs certain de réussir ? 
Au seul soupcon de son nouveau désir, 
y Vont disparäître les obstacles ; 
Car il . riche, et l'or fait de si he miracles! 
Cette fois l'or pourtant ne réussit à rien ;' 
Aux offres que sans cesse on revenait lui faire, 
Notre veuve était sourde, ou disait en colère : 
Que votre lord garde son bien; 
Avec ce cher petit, j'aime mieux ma misère. 


Mais tandis qu'en ces lieux maint neuvel émissaire 
Pour l'oiseau chaque jour rallumait ce combat, 
L'Étre qui sans appel du sort des rois dispose, 
D'un souffle avait changé la face de l'État. 

De cet évènement développer la cause, 
Appartient à l'histoire, et non pas au conteur. 
Mais il doit en deux mots rappeler au lecteur , 
Que, s'élançant au rang suprême, 

Du prince fugitif le gendre usurpateur 
Osa ceindre son front du royal diadéme. 
Aussitôt du pouvoir le cercle adulateur 
Quitta les lieux témoins d’une grande infortune, 
Et sans perdre, en oisifs, le temps à s'aflliger, 
D'äpres solliciteurs une foule importune 
Prés de l’heureux du jour accourut se ranger. 
Car pour maint personnage, en ce changeant royaume, 
Sur ce point, Dieu le sait, à nos mœurs étranger, 
S'écrier : Vive Jacque ou bien vive Guillaume! 

Ce n'était rien qu'un seul mot à changer. 


Notre lord, c'est en vain que je voudrais le taire, 
À la cause rebelle, heureusement pour lui,  ‘ 
(Pour l'honneur c'est une autre affaire), 
S'unit par intérét et prêéta son appui. | 
La veuve, on le devine, avait fait le contraire. 
Dès qu'elle apprend qu’à Londre un nouvel étendard, 
Allait du roi chéri remplacer la bannière ; 
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Que pour la France hospitalière 
Ce-bon prince donnait le sigpal du départ; 
Oubliant à la fois sa faiblesse, son âge, 

Elle prétend se trouver au passage. 

Du maître à qui sans doute un retour glorieux 
Rendra, dans peu de temps, et l'antique ie 

Et le trône de ses aïeux, 
Car pour cet heureux jour, ministres de la Parque, 
Les ans et les soucis pouvant fermer 5es yeux, 
J1 faut , qu'en s’éloignant l’infortuné monarque 

- Recucille ses derniers adieux. . 


Toujours l'empressement nuisit à la prudence. 
La veuve, en son dessein précipitant ses pas, 
S'arme de son appui, vers la porte s'élance, 
L'ouvre, sort, et fuyant la tire avec fracas ; 

Mais du pène léger, sous l'abri qui le couvre, 

La rouille séculaire arrétant le ressort. 

La porte reste libre, elle échappe à Peffort, 

Et sur ses gonds soudain tremble, crie et se rouvre, 


Les éclaireurs du lord n'étaient pas en défaut:, 
L'un deux, en ce moment , perfide sentinelle, 
. Observant de l'oiseau l’étroite citadelle, 
De loin bloquait la place, et méditait l'assaut. 
De joie il tréssaillit lorsque, pour son voyage, 
La veuve se courba sur le noueux bäton, 
D'une longue campagne infaillible présage. 
Le drôle, en son espoir, n'avait que trop raison; 
Car du château c'était la garnison 
Sortant avec arme et bagage. 


Voir après son départ la porte se rouvrir, 
Chez un marchand d'oiseaux voler plus que courir x 
En quatre sauts sur ses pas revenir, 
D'une minute fut l'ouvrage. 
Dans le manoir il se glisse à l'instant, 
Saisit l'Orphée au jaunâtre plumage, 
Referme la porte en sortant, . 
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Et, loin de ressentir l'effroi qui suit les crimes, 
Avec son prionnier, qüi crie et se défend, 
. TI] arrive à l'hôtel, plus fier , plus triomphant 
Que le Romain chargé des dépouilles opimes. 


Notez que le valet, en habile imposteur, 
Pour rendre du larcin la trace plus obscure, 
Avait remplacé le chanteur 
Par un nouveau serin , de forme , de couleur 
En tout semblable à l’autre, au moins pour la parure. 
Car ce joli Sosie était, par aventure , 
Une femelle ; or chez le peuple oiseau, 
(Tant ce peuple avec l'homme a peu de ressemblance !} 
Le mâle, c'est un fait, est fréquemment plus beau, 
Et la femelle est vouée au silence. 


Je ne dirai pas la facon 
Dont notre lord dut solder tant de gloire, 
Et comment du captif, gage de la victoire, 
D'un brillant treillis d’or il para la prison. 
Un fait pour lui plus honorable, 
C'est qu’habile à saisir le moment favorable - 
Dès qu'il ne craignit plus d'éveiller le soupcon, 
Il ft, sous un nom chimérique, 
À notre veuve arriver un matin 
Certain effet qu'un soi-disant cousin 
‘ À sa bonne cousine envoyait d'Amérique. 
Da billet payable au porteur 
Nous ignorons k forme, la valeur; 
Mais la somme était assez ronde, 
Et suffisante aux yeux d'un froid calculateur 
Pour acheter comptant tous les serins du monde. 
Car en homme de bien, de seience profonde, 
Le lord savait qu'on peut, à la rigueur, 
Trahir son roi, son bienfaiteur, 
Soufller à sen ami chevaux, jockey, maitresse, 
Objets changeants d’un frivole bonheur ; 
Mais qu’on doit étre au jeu fidèle à sa promesse, 
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Se montrer en champ clos aussi brave qu'humain, 
Et jamais d’une obole, en biens d'aucune espèce, 
Ne faire tort à son prochain. 
De cette probité, de celui qui l’observe, 
* Je suis assurément sincère admirateur ; 
| Pourtant de telles gens d'honneur 
Qu'en sa bonté le ciel à jamais me préserve ! 


Six mois avaient passé : des soins plus sérieux x 
Et la faveur du nouveau maître, 
Véritable Léthé pour les ambitieux, 
Du souvenir du lord avaient fait disparaitre 
La veuve jacobite en proie à la douleur, 
Lorsqu'il la vit un soir respirant la fraicheur, 
Sur le seuil écarté de son humble retraite. 
D'un désir curieux soit l'atteinte secrète, 
Soit le malin projet de rire d'une erreur, 
Il l’aborde en solliciteur, 
Et de sa démarche indiserète, 
D'un ton noble, facile, après s'être excusé, 
I] la presse encor de lui vendre 
L'oiseau que sur l'heure il va prendre 
Pour le double du prix qu’elle en a refusé. 
< Non, répond-elle, non, pour tout l'or de la terre! 
Moi, vendre ma félicité! 
J'admirais autrefois son talent , sa gaîté, 
Jaime aujourd'hui son caractère, 
Et son bon cœur, et sa fidélité : 
Depuis que le roi Jacque a quitté l'Angleterre, 
Le pauvre oiseau n'a plus chanté! >» 


Aux yeux de bien des gens ce conte est notre histoire : 
À leur avis, notre crédulité 

Prête, dans nos malheurs, la sensibilité 

A des cœurs dont souvent la bonté, la mémoire, 

Sont celles de l'oiseau qui n’avait plus chanté ! 
S'ils ont raison , si la souffrance 

Ne doit plus croire aux pleurs que verse la pitié; 
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” Si le masque de l'amitié, 

Sous ses traits. enchanteurs , cache l'indifférence: 
En nobles sentiments, en espoir, en plaisir, 

Autour de moi si je ne puis saisir | 
Qu'un fantôme imposteur qui fuit et m'abandonne ; 
Si des illusions le voile m’environne.... 

Dieu puissant !... daigne l'épaissir ! 


Les 
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OUVRAGES 
Adressés à la Société S et indication des Rapports 
| faits sur ces ouvrages, de 1824 à 1828. 


Ouvraces Des MemBres DE La Socéré Rovazs. 


Dithyrambe à S. A.R. M£' le Duc d'Angoulême, 
par M. C.-L. Mozrevaur. 
Mémoire sur la non-contagion de la fièvre jaune, 
par M. Leronr. — Rapporteur M. Lamoureux 
‘aîné. | 
Nouvelle fontaine filtrante ; Instruments nouveaux 
pour conserver les vins; Nouvel alambic; Ap- 
pareil de Distillation contirine, Manière de faire 
des Expériences d'agriculture, par M. Herpix. 
Traité de la méthode tie par M. Rapou. 
.— Rapporteur M. Vimonr.. | 
Doctrme et traités de morale d'Hippocrate, par 
M. le chevalier DE Mercy. | 
Discours prononcé à la Société Royale des Bon- 
nes-Lettres, par M. Ch. LACRETELLE. 
Maison natale de St. - Bernard à. Fontaine —les — 
Dijon, par M. GIRAULT. 
Recueil d’opuscules sur la greffe, par M. André 
Taouix, — Rapporteur M. Soxer-WILLEMET. 


Notices sur MM. Girault et Brenet de la Côte- 
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d'Or; Lettres bourguignones , par M. AMANTON: 
— Rapporteur M. BarzzanD. 

Description des ‘coquilles, fossiles des environs 
de Paris, par M. Desuayes. — Rapporteur 
M. Sover-WiiLemEr. = 

Antiquités médiomatricienries , par M. Devicrye 

Traité du beau et du sublime de Kant, traduit 
par M. Vexzann.—Rapporteur M. LamOuREUx 
aîné. 

Recherches et expériences sur Tacétate de mor 

‘  phine, par MM. Deguise, Dupuy et Leurer- 

= —Rapporteur M. Bracowxor. 

Le Troubadour ou Guillaume et Marguerite, . 
M. le Baron de LapoucetTE. — Rapporteur 
M. Marreu. 

Rapport sur le fossile de Moret ; : Éloge de Brous- 
sonet ; Description des on de Fromont, et 
Inauguration du buste de Linné, PRE M. Turé- 
BAUT DE BERNEAUD. 

Lettres sur la Sicile, par M. le Marquis de 
FoREsTA, — Rapporteur M. Lamoureux äiné. 

Note sur un pavé de mosaïque découvert à Au- 
dun-le-Riche, par M: Trissrer. | 

Le Corps et l’Ame, discours en vers par M. le Comte 
FrANçois DE NEUFCHATEAU. 

Essai sur la réforme du Code forestier, par 
M. Masson. 

Histoire des guerres d'Italie, par M. Charles BoTTA. 
— Rapporteur M. ee ainé. 


DS 
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‘Tableau analytique et critique de l'ouvrage du D. 
Gall, par M. DEmanGEoN. — Rapporteur M. 
ao = aipé. 

Notice sur un ancien coffre de l'église de St. 

__ Aignan d'Orléans, par M. JozLois. 

Cosmogonie, par M. Re — Rap- 
porteur M. Lamoureux ainé. 

Helvétius à Voré, comédie, par M. le Baron de 
LADBOUCETTE. 

Description des environs de Paris, par M. A. 
Donner. — Rapporteur M. BarzLar». 

Eulogium on Marcus Aurelius by Thomas, 
translated by D." Warpen. 

Palmyre reconquise et Poésies lyriques, 2° édi- 
tion, par M. Dorion. 

Mémofre sur la mortalité des Oliviers; Proverbes 
météorologiques des Cévennois ; Culture et va- 
riétés de la pomme de terre , par M. d'Hompres- 
Firmas. — Rapporteur M. le Baron Marrarme. 

Discours en vers prononcé à la distribution des 
prix de Lunéville, par M. Guisa. 

Les Plaisirs de l'ééanes et de la mémoire, par 
M. Ausenr-Monréuoxr.—Rapporteur M. Bai 
LARD. 0 

Recherches physiologiques et chimiques pour ser- 
vir à l’histoire de la digestion, par MM . LEURET 
et LaAssAIGNE. — Rapporteur M. ne HALpar. 

Leçons d’un père à son fils, par M. Duvaz. — 
Rapporteur M. Maruiu. L 
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Architectonographie des théâtres de Paris, par M. 
A. Donner. — Rapporteur M. Mencix. 

Empoisonnement par le Solunum mammosum} 
Emploi de liode; Observations , par M. Des 
ÂLLEURS. 

Cours de littérature fesant suite au lycée de La 
Harpe, par M. Boucxarcar. — Rapporteur M. 
BarLLARD. 

Recherches sur plusieurs maladies des enfants, 
par M. P.S. Denis. — Rapporteur M. Vimonr. 

Voyage à Trianon, par M. pe Lapouwisse. 

De la Saignée et du Quinquina dans le traitement 
de la fièvre jaune, par M. Lerorr. 

Fables , par M. le Baron De LADOUCETTE. — Rap- 
porteur M. Barrrann. 

Histoire médicale des marais, par M. Monrar— 
con. — Rapporteur M. L. VarenTin. 

Comparaison de quelques baromètres , par M. 
d'Homsres-Frrmas. 

Réflexions sur la non-existence du virus rabique, 
par M. Girann. 

Exhalaison gazeuze de la peau; Action du gaz 
acide carbonique; Absorption cutanée, par M. 
Covzarp (de Martigny). 

Hygiène des classes industrielles, par M. Saucr- 

| ROTTE: | 

Mémoire sur le manière d'étudier et d'enseigner 
Agriculture, par M. le Comte François Ds 
NEUFCHATEAU. 


\ 
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Essai analytique de métaphysique: THabitant du 
Cantal aux pieds des Pyrénées, par M. Sa- 
pHany.— Rapporteurs MM. SOULACROIX et DE 
CaumonrT. 

Plan d'amélioration pour le Collége de Genève, 
par M. Humserr. — Rapporteur M, Barzan», 

Robert et Léontine, par M. le Baron pe Lanou- 
ceTTE. — Rapporteur M. le Vicomte pe Ve 
NEUVE-BARGEMONT. 

Les Ottomans et les Grecs + par M. Donon. 

Histoire d'Haiti; le Néant de l'homme, par M. 
Charles Mazo. — Rapporteur M. L. Vazenrin. 

Mémoire sur l'éducation classique des jeunes mé- 
decins, par M. le Chevalier de Mxncr. — Rap- 
porteur M. Sernières. 

Épiître à Mathon-de-Lacour, par M. Pévcniaiar. 
— Rapporteur M. le Vicomte de ViLzEnEuvE- 
BARGEMONT. | 

Hygiène militaire; Mémoire sur les colonies de 
bienfesance, etc., par M. Kiméknorr. — Rap— 
porteur M. L. VALENTIN. 

Tableaux statistiques sur le commerce dela Grande. 
Bretagne, par M. César Moneav. — Rapporteur | 
M. Souzacroix. 

Du Génie d'Hippocrate, par M. Des-Arreus. — 
Rapporteur M. Boxrizs. 

Recherches sur les Antiquités de l'Amérique sep- 
tentrionale, par M. Wanen, — Rapporteur | 
M Drvens. . 
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: Mémoire sur trois genres de cas rares, par M. P.<. 
Denis. — Rapporteur M. Bonrizs. 

Histoire de Thionville, par M. Tarssien, — Rap- 
porteur M. Nixer. 

Fables, par M. le Baron de Srassanr. — Rappor- 
teur M. GérarD-GRANDVILLE, 

Essai sur la Phytonomie ; Productions naturelles 
de Java; Le Cimetière du village, par M. Fée. 

Histoire de la Botanique en Bourgogne, par M. 
VarLoT. | | 

Dissertation sur les camps romains de la Somme, 
par M. le Comte d'ALLonviize. — Rapporteur 
M. Nine. 

Rapport sur les CR du Thibet , par M. Soven- 
 WiLLEMÉT. 

“Pratique du Toisé géométrique ; Arithmétique pra- 
tique, par M. Desnaxor. M: Dieu MM. 
SouLAchoIx et DE CaumonT. 

“Der Selbstmord, von DE Hexretoen. —Bappor 
teur M. Bzau. 

‘Mémoire sur r les Antiquités du Docs, par M. 

” Jorzois. 

Proposition à l’Académie de Roüen; Observations, 
par M. Des-Aïreurs. 

. Code ecclésiastique français : Rédemption du genre 

humain ; Traité des rentes foncières ; Histoire 

littéraire de la France , par M. Hexrion. — Rap 
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Séances publiquesde la Société desamis des sciences 
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Mémoires de la Société d’émulation de Cambrai. 
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Séances publiques de la Société royale de méde- 
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Comptes-rendus des travaux de la Société des 
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Comptes-rendus des travaux de la Société Linnéenne 
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Journal de la Société — de médecine de Tou- 
louse. | 
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des Vosges. 


Ænvors Divers. 


Du sol, de l'air et des eaux d'Espagne, par M. 
Cadet (de Metz). 
Observations barométriques faites à sou ) par 
M. Marqué-Victor. 
Essai sur les phlegmasies du tissu muqueux , par M. 
Faulcon. 

Nouveau Traité de l laine et des moutons, par 
M. de Mortemart-Boisse. — Rapporteur M. Ma- 
THIEU. 

Tableau synoptique sur les acides, par M. Bacon. 
— Rapporteur M. Braconnor. 

Journal de médecine du département dela Meurthe. 

— Rapporteur M. Vimonr. . 

Observations sur les Polygones étoilés, par M. 

Lévy. — Rapporteur M. ne Caumonr. 

… Topographie médicale de l'arrondissement de Toul, 
par M. Leclerc (oùvrage couronne par la So— 
cicté royale ). 

Discours sur les expositions des produits de l'in- 

__ dustrie du Calvados, per M. Lair. | 

Notice historique sur M. Es "A Caen, par M. 
Lamourgux. 
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analyses végétales, par M. Robinet. | 
Rapport sur la chaux SE du Calvados , 
par M. Pattu. 

Observations sur le calorique «t la lumière, par 
M. Pugh. | 

Histoire de sacre des Rois de France À et sacre de 
S. M. Charles X, par M. Lenoble. «+ He 
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Voyage dans la vallée de l'Ornain , par M. Ranxin. 

De la Jurisprudence relative aux aliénés, Thèse par 
M. J.-L. Bonfils. — Rapporteur M. Leurer. 

Considérations hygiéniques, par M. de Schaken. 
— Rapporteur M. Leurer. | 

Sur la pêche et le parcage des huîtres ; Du pom= 

_ mier à cidre, par M. Lair. 

Tableau synoptique des connaissances humaines : 

par M. Jullien (de Paris). 

Essai sur la Menstruation, Thèse par M. Châtelain. 

Le Petit Producteur, par M. le Baron Charles 

Dupin. — Rapporteur M. Souacrorx. 

|. L’Affranchissement des és. pièce de vers par 
M. Lemaire. 

on sur les progrès des sciences; le Tom- 
‘ beau d’une jeune Hellène, par Lu Jullien (de 
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Des Dragons et des Serpents monstrueux : pes M. 
Eusèbe de Salverte. 

Monographie des Hirudinées , per "M Moquin- 
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Tendon. — Rapporteur M. Levrer. 
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Forces productives de la France, par M: le 
Baron Charles Dupin. 

Dissertation sur l’antiquité du château de Darney 
en Vosges, par M. Mengin. 
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EUBEAT: . 


Président : M."Souracrorx. 

Secrétaire de correspondance : M. pe Häacpar. 
Secrétaire de bureau : M. Guerrier DE D'UmAsT. 
Pibliothécaire-Archiviste: M. Soyer-WiLLEemErT. 


MEMBRES : TITULAIRES. 
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ALLONVILLE (le Comte »’), Préfet de la Meurthe. 

Biau, Inspecteur de l'Académie. 

Borriss , fils aîné, Docteur en médecine. 

BraconxoT, Directeur du Jardin des Plantes. 
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Caumoxr (2e), Professeur de Mathématiques at au 
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Î 
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Drovor (le Comte ), Lieutenant-Général. 

Érienne, Horloger. 

Cracs Principal émérite. 

GÉRARD - GRANDVILLE , Chef de Bureau à la Mai- 
rie. | 

Gironpe , Inspecteur honoraire de l’Académie. 
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LaBROISSE (pe) Statuaire. 

Lamoureux aîné, Docteur en médecine, Profes- 
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tière. 

Lamoureux (Justin), Juge au Tribunal civil. 

Laurenr (Paul), Pole de Dessin à l'École 
Royale forestière. 

Leseure, Conseiller honoraire à la Cour Royale. 

MazrarmÉ (le Baron), ancien Préfet. 

Marureu ( Léopold ), ancien Substitut du Procu- 
reur-général de Lorraine. ‘ 

Mexcn, Directeur des NRRR T 

Niner, Sous-Bibliothécaire de la Ville. 

Pace (le Marquis ne), Pair de France, Com- 
mandant les départements de la Meurthe et des 
Vosges. 

SALADIN (le Baron), Procureur-général à la Cour 
Royale. 


{ 


( 268 ) 
Sernières, Professeur à l'École de médecine. 
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TuierieT (DE), Avocat-général à la Cour Royale. 
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DE), Littérateur. 
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MM. 


AzserTr-MonrTémoxr, Littérateur, à Paris. 

AmanTon, Conseiller de Préfecture, à dan 

Azais, Littérateur, à Paris. 

Banrrar, Professeur de Rhétorique, , au Collége 
de Toul, 

Bazme, Docteur en médecine, à Lyon. 

Dasasos » Littérateur , à Paris. 

Beux, Censeur des Études au Collège Royal de 
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BerTIER , Propriétaire-Agriculteur, à Raville. 

Berrranp, Littérateur, à Strasbourg. 

Bern (Michel), Littérateur, à Paris. 

Bror, Membre de l’Institut D nissies dessciences), 
à Paris. 

Bonvvizzrers , Membre de l’Institut (Académie des 
sus dos | à à Paris. 
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_ Borra (Charles), Docteur en PSE Poëte 
et Historien, à Paris. 

Borrin, ancien Secrétaire-général de Préfecture, 
à Paris. | 

BoucnarLaT, Professeur de Mathématiques et Lit- 
térateur , à Paris. 

Boutzay (le Comte), ancien Conseiller d'état, à 
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CuazLan (le Chevalier), Propriétaire , à Paris. 

CuarBONNIÈRES, Inspecteur des Ponts-et-Chaus- 

_ sées, à Colmar. | | 

Caopzxo ( Léonard), Historien, à Paris. 

Coërzosquer (le Baron ne), Gentilhomme-ho- 

_ noraire de la chambre du Roi, à Metz. 

Corcuen (le Comte ), Pair de France, à Paris. 

Coran, de Martigny, Avocat à la Cour Royale, 
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Deranue, Pharmacien, à Évreux. 

DEmanGEoN , Docteur en médecine, à Chamagne 
près Charmes ( Vosges ). 

Denis père, Rédacteur du Narrateur de la Meuse, 
à Commercy. 
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Devëze, ancien Médecin du Chäteau de Tui- 
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Doriox, Littérateur, à Paris. 
Dureucray, Sous-Préfet, à Toulon. 
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de M." le Prince de Condé, à Guise. 
Rosran (Casimir), Naturaliste, à Marseille. 
18 


(274) 

se Professeur de dde ii à l'École pré 
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